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CHAPITRE PREMIER


L’immense salle s’emplit rapidement. Jamais encore on
n’avait vu autant de monde, pour une « conférence d’information »,
dans le gigantesque hall du palais des sciences, des techniques et des
cultures, à Noslamir, la capitale terrestre qui était aussi la capitale
administrative de la confédération interplanétaire.


Par les vastes portes grandes ouvertes s’engouffraient,
en se bousculant pour arriver les premiers aux meilleures places, des centaines
de reporters, des deux sexes, de cameramen avec leurs attirails compliqués, de
cinéastes, de publicistes, de savants, de techniciens, d’écrivains, de
professeurs, venus non seulement de tous les points de la planète Terre, mais de
presque toutes celles qui composaient la confédération.


Quand tous les fauteuils, tous les gradins, tous les strapontins
furent occupés, et même les marches qui permettaient d’accéder aux gradins, en
d’autres termes quand la salle fut pleine à craquer – et il y avait
là huit à dix mille personnes – on entendit une sonnerie brève. Un
grand silence se fit aussitôt.


On vit alors paraître sur l’estrade une quarantaine
d’hommes et de femmes qui prirent place dans les fauteuils qui y avaient été
aménagés. Derrière une longue table, au premier plan, les dix membres du
conseil des Dix – six hommes et quatre femmes – étaient
réunis au complet, ce qui n’était pas arrivé depuis plus d’un siècle pour une
« conférence d’information ». Les conseillers portaient tous sur
leur costume d’un gris soyeux l’insigne de leur fonction (ce qu’ils ne
faisaient que dans les grandes circonstances), une écharpe verte semée
d’étoiles blanches. Autour d’eux s’étaient installés ceux qui les avaient
accompagnés sur l’estrade, et tous avaient aussi des écharpes de diverses
couleurs et ornées de symboles variés, qui permettaient de reconnaître à quel
domaine particulier de la technique ou de la culture ils se consacraient.


Les spectateurs, dans la salle, étaient déjà impatients
d’entendre les déclarations qui allaient être faites. Ils connaissaient la
plupart des personnalités qui venaient d’apparaître sur l’estrade, soit d’une
façon directe, soit pour les avoir vues sur les écrans tridimensionnels de la
télévision confédérale. On se les désignait du doigt. Un vieux cameraman
chevronné disait à son voisin, un jeune journaliste encore novice :


— Là-bas, tout à droite, ce type râblé, aux cheveux
noirs, c’est Loc Meroë, le fameux archéologue. Il paraît que c’est lui qui va
faire les déclarations les plus sensationnelles.


— Un archéologue ? Pourquoi ?


— Ça, je n’en sais rien, mais on va le savoir. Et à
côté de lui, cet autre type aux cheveux blancs ; c’est Hem Silas,
son meilleur ami…


— Qu’est-ce qu’il fait, celui-là ? Je ne vois
pas bien son insigne.


— Il est à la retraite… Mais il paraît qu’il était
autrefois détective coordinateur, et qu’il a, lui aussi, des tas de choses à
raconter. Et derrière eux, cette superbe femme aux cheveux dorés, c’est Lydla
Meroë, une « Slicksem »… La femme de l’archéologue.


— Une « Slicksem » !
C’est la première fois que j’en vois une en chair et en os…


— Et ce sera sans doute la dernière, car elles sont
plutôt rares… Et ce type, à gauche, qui domine les autres d’une tête, même
quand il est assis, c’est l’amiral Soloko, l’astronaute…


— Celui-là, je le connais… Et le petit vieux à côté
de lui ?


— Le petit vieux, avec une tête de dogue ? Tu
ne le reconnais pas ? C’est…


Mais leur conversation fut brusquement interrompue. Sur
l’estrade, Loïl Misala, le président du conseil des Dix, c’est-à-dire le
président de la confédération, venait de se lever. Toutes les caméras, tous les
magnétophones, tous les appareils enregistreurs de toute sorte se mirent
aussitôt en marche.


Loïl Misala – qui n’avait accédé que depuis
trois ans à la magistrature suprême – était un homme dans la force
de l’âge, solide, brun, avec un visage ouvert fait pour inspirer confiance.
Quand l’ovation qui le salua se fut apaisée, un sourire éclaira ses traits.


Mesdames et messieurs, dit-il d’une voix chaude et bien
timbrée, vous savez à peu près pourquoi nous vous avons réunis et de quoi nous
allons vous parler. Mais vous ignorez tout des révélations qui vont vous être
faites, et même les mieux informés d’entre vous ne connaissent pas le fond des
choses, je veux dire les faits essentiels.


Vous savez tous que pendant une dizaine d’années – et
il y a de cela quarante ans – notre confédération immense et prospère a
vécu, disons, dans l’inquiétude, et a eu à lutter contre des forces d’autant
plus redoutables qu’elles étaient pratiquement inconnues. Ce fut ce qu’on a
appelé, à juste raison, la période de la « guerre subtile ». Une
guerre si subtile que sur les planètes qui n’étaient pas atteintes on finit
même par ne plus guère y penser après que le conseil des Dix eut fait ce qu’il
fallait pour calmer l’opinion.


Les gens finirent par croire que tout allait pour le mieux
alors qu’en fait la terrible menace restait suspendue sur nos têtes à tous.


Mais peut-être ne suis-je pas très clair, et sans doute vous
étonnez-vous qu’on vous ait réunis pour vous parler d’événements aussi
lointains. Aussi, je m’explique.


Nous sommes en l’an 3469. La « guerre subtile »
commença vers 3429, il y a donc quarante ans. On ne peut d’ailleurs pas situer
son début d’une façon absolument précise, car les premiers symptômes, si je
puis dire, furent extrêmement vagues. Mais dans les années qui suivirent, les
choses prirent, sur sept ou huit de nos planètes, une tournure si sérieuse que
l’opinion, à qui pourtant le plus grave était caché, s’affola, et que nos
prédécesseurs au conseil des Dix durent prendre d’importantes décisions.


Notre confédération compte douze cent vingt-neuf planètes.
Comme l’inquiétude grandissait partout, et que même elle faisait place à la
peur, voire à la panique dans les zones les plus proches de celle qui était
affectée, la zone L, et que partout le moral des populations était
atteint, le conseil des Dix d’alors – deux de ses membres sont encore
parmi nous, ici présents – examina par quels moyens on pourrait redresser
une situation qui devenait dangereuse, non seulement du fait que l’ennemi
invisible progressait, mais aussi et surtout du fait que l’inquiétude et la
crainte gênaient ou paralysaient presque toutes nos activités. On voyageait
moins, on produisait moins, on consommait moins. Bien des gens commençaient à
croire que toute notre civilisation serait finalement anéantie par
l’incompréhensible fléau et n’avaient plus de goût à rien. Tous les plus grands
savants, bien entendu, travaillaient avec ardeur à rechercher qui était
l’ennemi et comment le combattre, mais leurs recherches restaient vaines, et
leurs échecs répétés contribuaient encore à abaisser le moral.


Les membres du conseil de cette époque ne trouvèrent qu’un
moyen – non pas de vaincre cet ennemi – mais de ramener la confiance.
Il y a des cas, et c’est ce qu’ils ont pensé à juste raison, où, dans l’intérêt
général, certains mensonges sont provisoirement nécessaires. Ils ont menti
délibérément à l’opinion, pour le bien de tous.


Loïl Misala se tut pendant un bref instant. Un grand
silence régnait dans l’immense salle. Tous ceux qui étaient là se regardaient
entre eux, étonnés, stupéfaits. Le président reprit :


Tous les historiens qui ont écrit sur la « guerre
subtile », tous ceux qui ont lu leurs livres à l’école, vous tous, et tous
vos concitoyens à travers la confédération, croient que cette guerre
mystérieuse n’a duré que dix ans, qu’on s’était trompé sur sa vraie nature, et
que ce qui s’est passé ensuite, et qui parut aussi assez troublant, mais
infiniment moins dangereux, était d’un tout autre ordre. Tel n’est pas le cas.
En fait, la « guerre subtile » a continué jusqu’à notre époque…


Loïl Misala se tut de nouveau. Il y eut dans l’énorme
salle un long murmure, et on put lire dans les regards de l'inquiétude, de la
crainte. Tous ceux qui étaient là se demandaient s’ils n’allaient pas apprendre
des choses redoutables. Mais le président eut un sourire et fit un geste
apaisant :


Rassurez-vous, dit-il. Je viens de vous dire que cette
guerre étrange avait duré jusqu’à notre époque, ce qui est parfaitement exact.
Mais elle est terminée, et ne recommencera pas, je puis vous en donner
l’assurance. Elle est terminée depuis deux mois. Tout est rentré dans l’ordre,
ou presque tout. Et je vous annonce que dès demain les communications de toute
nature, par radio, par télévision, par astronefs et cargos de l’espace, vont
reprendre officiellement avec les planètes dites « séparées ». Je
suis heureux de vous annoncer cette grande nouvelle à laquelle vous ne vous
attendiez certainement pas.


Loïl Misala dut s’interrompre, car une ovation immense
s’éleva dans le gigantesque hall. Toute l'assistance salua par des clameurs
joyeuses cet événement historique aussi inattendu que considérable. Ce fut,
pendant quelques minutes, un débordement d’enthousiasme.


Quand le président put reprendre la parole, il se borna à
déclarer :


Je suis sûr que cette nouvelle, dans quelques heures, sera
accueillie à travers toute notre confédération avec la même joie que celle que
vous venez de manifester. Mais maintenant vous attendez à coup sûr que nous
vous donnions des explications sur ce qui s’est effectivement passé au cours de
ces quarante dernières années. Bien peu d’hommes le savent à l’heure présente.
Quelques milliers seulement dans toute notre immense confédération. Bien peu
connaissent tous les détails de cette étonnante aventure qui mit en péril notre
civilisation. Mais vous avez maintenant le droit d’être informés, et nous avons
le devoir de tout vous dire pour que vous le diffusiez.


Les plus qualifiés parmi ceux qui savent sont réunis
aujourd’hui sur cette estrade, autour de notre conseil, et plusieurs d’entre
eux vont vous tracer le tableau de ces années qui, pour eux, furent des années
de lourd travail, d’angoisses et souvent de périls. Vous allez apprendre des
choses étonnantes et parfois incroyables.


Je crois que le mieux est de commencer par le commencement.


Mon vénérable collègue Dar Sosloss, qui était déjà membre du
conseil lorsque débuta la « guerre subtile », va d’abord vous parler
des décisions qui furent prises, il y a environ trente ans, et vous expliquer
pourquoi.


Un très vieil homme se leva. Dar Sosloss avait plus de
quatre-vingt-dix ans. Mais il était encore d’une agilité surprenante de corps
et d’esprit. Ses yeux bleus pétillaient d’intelligence et de malice. Il fit des
deux mains un petit geste amical à l’assistance, ce même geste qu’il avait
lorsqu’il apparaissait sur les écrans de télévision devant des milliards de
spectateurs. Il était très populaire dans toute la confédération, et il
fut chaleureusement applaudi.


Hé oui ! dit-il sur ce ton familier qui était le sien,
vous allez apprendre des choses plutôt curieuses. Et tragiques. Pour ma part,
j’ai vécu tout cela, pour ainsi dire au jour le jour. Ah ! nous avons
passé par de drôles de transes, qui ne furent pas soupçonnées du public –
surtout quand le public pensa que tout était fini. Car, à part les quelques
milliers de savants, de techniciens, d’astronautes qui étaient dans le secret –
et chacun d’eux d’ailleurs était loin de tout savoir – personne ne se
doutait de ce qui se passait. Au début, nous étions presque seuls, au conseil,
à posséder toutes les informations sur la situation véritable.


Mais je vais être aussi bref que possible. Car vous aurez,
après le mien, beaucoup d’autres témoignages à entendre.


Comme vous l’a dit le président Misala, et comme vous le
savez tous, la « guerre subtile » commença vers 3429. Oh ! tout
d’abord, et pendant assez longtemps, nous n’avons pas bien compris de quoi il
s’agissait.


Des savants sont allés enquêter sur la planète Mzal, qui se
trouve dans le secteur 119, aux confins du monde civilisé, et qui fut la
première atteinte. Vous avez tous lu dans vos livres d’histoire ce qui était
arrivé à cette planète. En un instant, tous ses habitants devinrent bleus –
eurent la peau bleue. À part cela, ils n’éprouvaient aucun malaise et
continuaient à travailler ou à se distraire comme auparavant.


Des dizaines de biologistes tentèrent d’expliquer la chose.
Un tas d’hypothèses furent mises en avant. On parla du sol, de l’air, de la
nourriture, des radiations. Mais aucune de ces hypothèses ne put être vérifiée.
On ne s’alarma d’ailleurs pas outre mesure, pas même sur Mzal, où les gens
avaient pris leur parti de cette singularité et même avaient fini par s’en montrer
fiers – car ils étaient réellement d’un très beau bleu.


Après tout, pourquoi n’y aurait-il pas des hommes
bleus ? Vous savez d’ailleurs que Mzal n’a jamais fait partie des planètes
« séparées ».


Avec Rohur, l’année suivante, ce fut un peu plus sérieux.
Rohur étant située à soixante années de lumière de Mzal, dans le secteur
galactique 112, on n’établit aucun rapport entre les deux choses. On crut tout
bonnement qu’il s’agissait d’une épidémie d’un genre nouveau, causée par
quelque microbe d’une variété inconnue. Les gens ne mouraient pas et même ne
souffraient pas, mais pendant une huitaine de jours par mois, ils tombaient
dans une sorte de somnolence, leurs gestes devenaient lents, ils parlaient à
peine, ne semblaient pas comprendre ce qu’on leur disait. Cela aurait été tout
à fait catastrophique s’ils avaient tous été affectés en même temps. Mais il y
avait comme une sorte de roulement, et le nombre des gens valides était
toujours suffisant pour qu’on pût s’occuper de ceux qui étaient momentanément atteints.


Mais on craignit la contagion, et la planète fut mise en
quarantaine. Aucun remède ne fut jamais trouvé. Néanmoins, sur Rohur, la vie et
la civilisation se maintinrent tant bien que mal.


Mais ces phénomènes étranges continuèrent, au cours des
années suivantes, sur d’autres planètes parfois très éloignées les unes des
autres, mais dans le même secteur, et toutes aux confins de la galaxie habitée
par l’homme. Chaque fois, ils prenaient une forme nouvelle. C’est pourquoi on
persistait à croire qu’il s’agissait de cas isolés et distincts.


Tout le monde a entendu parler des hommes bleus de Mzal et
des dormeurs de Rohur. Mais le public ne sait pas grand-chose sur ce qui
survint ailleurs au cours des sept ou huit années qui suivirent.


Déjà, en effet, au conseil des Dix, on commençait à beaucoup
s’inquiéter, et les nouvelles en provenance des planètes affectées furent
contrôlées sévèrement. Il se passait en effet, sur certaines d’entre elles, des
choses si étranges que la confédération se serait affolée si nous avions tout
dit intégralement. On se borna donc à faire savoir que Blohala, Derkel II,
Snira, Solteir, Catcal I et Miribir, avaient été atteintes de la même
épidémie que Mzal et avaient été mises elles aussi provisoirement en
quarantaine.


Mais la quarantaine n’était pas sévère au point d’empêcher
certaines informations de filtrer. Ces informations étaient d’ailleurs la
plupart du temps déformées, prenaient même parfois un caractère encore plus
fantastique que la réalité. D’effrayantes légendes furent propagées – colportées
souvent par des astronautes qui naviguaient dans ces parages.


Il n’en était question, naturellement, ni dans les
communications officielles, ni à la radio, ni à la télévision, ni dans les
journaux, mais les nouvelles de ce genre se répandent malgré tout très
rapidement et font d’autant plus de ravages que personne n’a aucun moyen de les
vérifier.


C’est alors que les gens commencèrent à s’affoler, surtout –
comme vous l’a dit notre président – dans les zones les plus proches des
planètes en quarantaine.


Et sur ces entrefaites – très exactement en mars 3437 –
la publication des conclusions du rapport Silas produisit l’effet d’une bombe.


On n’aurait jamais dû publier ce texte, et s’il le fut,
c’est à cause d’un malentendu entre le président du conseil des Dix – qui
à l’époque était Sols Faragal – et de son chef de cabinet, Lur Boastec. Ce
dernier crut comprendre qu’il ne fallait pas publier le rapport même, mais que
ses conclusions pouvaient être diffusées. Ce qu’il fit immédiatement. On a depuis
accusé plus ou moins ouvertement Lur Boastec d’avoir été soudoyé par l’un des
dirigeants d’une chaîne de télévision interplanétaire, mais je suis persuadé
que cette accusation n’est pas fondée. Boastec a, tout au plus, agi à la légère
en ne se faisant pas confirmer ce que, dans la fièvre du moment, il avait mal
compris. Il faut ajouter à sa décharge qu’il n’avait pas encore lu le rapport.


Mais, bref… À peine la télévision eut-elle diffusé les
conclusions de ce texte, que ce fut une flambée de peur dans toute la
confédération. Les craintes latentes, les petites angoisses que bien des gens
éprouvaient éclatèrent avec violence, suivies d’un découragement presque
général.


Bien que ces pages alarmantes ne figurent pas dans les
manuels des historiens – qui tous avaient été discrètement priés de n’en
pas faire état – et qu’elles soient généralement ignorées aujourd’hui du
grand public, vous savez tous, vous qui êtes ici, ce qu’elles contiennent. Et
vous savez tous, je pense, qui est Hem Silas, l’auteur de ce rapport, présent
aujourd’hui parmi nous, sur cette estrade.


Hem Silas avait alors trente ans. Il était déjà le plus
brillant sujet de cette équipe de « détectives coordinateurs » qui,
depuis plusieurs siècles, a rendu tant de services à notre civilisation si complexe
en l’aidant à conserver ses libertés et son bon équilibre. Vous n’ignorez pas
que pour exercer ce difficile métier, il faut posséder, outre un physique à
toute épreuve, des connaissances quasi encyclopédiques dans tous les domaines
et beaucoup d’intelligence, beaucoup d’intuition, beaucoup de courage. Bref,
les qualités les plus rares.


Silas, dès le début de ce qu’il devait lui-même nommer plus
tard, et le premier, la « guerre subtile », avait été chargé
d’enquêter sur les phénomènes étranges qui se produisaient sur certaines
planètes. Il le fit, aidé par une équipe de savants qui comptent parmi les plus
éminents, avec une ténacité, une sagacité, auxquelles jusqu’à ce jour il n’a
pas été possible de rendre publiquement l’hommage qu’elles méritaient.


Je ne vous dirai pas ce que Silas et son équipe découvrirent
sur les planètes dont j’ai prononcé les noms tout à l’heure. Il le fera
lui-même dans un instant, beaucoup mieux, et d’une façon beaucoup plus colorée
que je ne saurais le faire. Et vous aurez de grosses surprises.


Si son rapport avait été publié intégralement, le mouvement
de panique dans l’opinion aurait été beaucoup plus vif encore. Je vais, pour ma
part, me borner à vous lire les conclusions de ce texte – c’est-à-dire la
partie qui fut alors publiée.


Il est clair, écrivait Silas, et c’est l’avis de tous ceux
qui ont participé avec moi à cette enquête, que les faits évoqués dans mon
rapport – planète par planète, et dans l’ordre chronologique où elles
furent atteintes – ne sauraient désormais être considérés comme des
événements isolés, distincts les uns des autres, et que seule une coïncidence
aurait fait se produire au cours d’une période relativement courte de sept ou
huit ans. Certains des phénomènes enregistrés et surtout les deux premiers,
pourraient avoir des causes naturelles. Mais tel n’est pas le cas des autres.
Malgré leur diversité (car il n’y a pas deux planètes où la même chose se soit
produite), ils semblent obéir à une même intention, à un même dessein. D’autre
part, et bien que les planètes qui sont frappées, soient parfois très éloignées
les unes des autres, elles se trouvent toutes du même côté de notre galaxie et
à la lisière du monde civilisé. La conclusion de ce rapport ne peut donc être
que formelle et péremptoire : nous sommes en présence d’une entreprise
délibérée, sans le moindre doute menée par des créatures intelligentes – beaucoup
plus intelligentes et savantes que l’homme – et selon des rythmes et des
moyens qui confondent notre propre entendement. Tout se passe comme si ces
créatures – ne voulant pas ou ne pouvant pas user de procédés plus
radicaux et plus violents – s’ingéniaient à nous affoler, à nous
amoindrir, à nous troubler, à nous faire douter de nous-mêmes, tout cela sans
doute afin de conquérir un jour toutes nos planètes.


Le plus grave est que cet ennemi est mystérieux,
insaisissable, invisible, que nous ignorons tout de la façon dont il opère, des
armes qu’il emploie. Jamais une menace aussi grave n’a pesé sur l’espèce
humaine. La progression de ceux qui mènent cette « guerre subtile » –
car c’est ainsi, je crois, qu’il faut la qualifier – est lente, mais
continue. À cette cadence, il faudra des siècles pour que nous soyons
totalement envahis. Il n’en est pas moins urgent que nous réagissions. Or, pour
le moment, nous sommes positivement désarmés. Il faut que, sans délai – et
ce sera mon ultime conclusion – tout soit mis en œuvre, dans le monde
savant d’abord, pour que cet ennemi insolite soit enfin décelé, que soit percée
sa vraie nature, et pour que soient ensuite trouvés les moyens de le vaincre.
Sinon notre civilisation périra.


Telles étaient les conclusions du rapport de Silas. Vous
comprendrez aisément quel effet elles ont pu produire, quand elles furent
diffusées, sur une population déjà passablement énervée.


Les choses ne firent qu’empirer au cours des mois qui
suivirent, d’autant plus qu’en juillet de la même année, puis en août, deux
autres planètes furent frappées.


Le conseil avait pris des mesures draconiennes pour que ce
qu’on nommait la « quarantaine » devînt une opération totale,
immédiate, et que la fermeture fût hermétique dès qu’une nouvelle planète était
frappée, quelle fût devenue « dangereuse » ou non. Seuls, les
astronefs emmenant des savants en mission officielle pouvaient encore se rendre
secrètement sur les planètes affectées, et seules ces missions officielles
restaient en contact avec le conseil.


Mais cela ne suffit pas encore. La fièvre montait et
menaçait de provoquer de graves désordres dans la vie économique et sociale de
la confédération.


Le 22 septembre 3437, je m’en souviendrai toujours, le
président Faragal me fit appeler – en ma qualité de représentant permanent
du conseil auprès des missions et des savants qui s’occupaient de ce terrible
problème. J’avais eu de longues conversations, au cours des journées
précédentes, avec Hem Silas.


— Ça ne peut pas durer ainsi, me dit le président. Il
faut trouver quelque chose pour calmer les esprits. Faute de quoi le
découragement et le désordre intérieur deviendront vite plus graves que la menace
extérieure. Au train où l’ennemi avance, dans cette « guerre
subtile », il lui faudra encore un siècle ou deux pour commencer vraiment
à nous atteindre dans nos forces vives, et d’ici là nous aurons certainement
trouvé une riposte efficace. Mais d’ici dix ans nous serons au bord de la ruine
et de la folie si nous nous laissons aller. La tâche la plus urgente est donc
de remonter le moral des gens. Vous qui êtes un esprit ingénieux, tâchez de
trouver quelque chose.


Je fus flatté du compliment, mais j’étais fort embarrassé.
J’avais déjà beaucoup réfléchi à ce problème, mais sans rien découvrir qui
puisse aisément et rapidement être mis en pratique. Il n’existait aucun
précédent auquel nous puissions nous référer. Il fallait inventer de toutes
pièces.


Brusquement, le soir même de mon entrevue avec Faragal,
j’eus la sensation que nous ne pourrions nous en tirer qu’en lançant un
mensonge plausible. Un mensonge énorme, naturellement. L’idée me répugnait.
Dieu merci, il y avait des siècles que la tromperie avait cessé d’être
pratiquée par les hommes d’État dans la vie publique de notre confédération où
la liberté et la sincérité sont devenues aussi naturelles que l’air que l’on
respire. Mais il s’agissait en l’occurrence du bien public, comme vous l’a
rappelé tout à l’heure le président Misala.


Partant de cette donnée, je passai la nuit à échafauder un
plan. Le lendemain matin, j’allai le soumettre à Faragal. Il tiqua d’abord,
puis le modifia légèrement et convoqua le conseil qui, après une discussion
passionnée, l’approuva puis me chargea de le mettre en œuvre.


Il n’y eut pas de décrets, pas d’ordonnances, pas de lois
nouvelles. Mais pendant trois mois on me vit très souvent, en tant que
porte-parole du conseil, sur les écrans tridimensionnels de la télévision. Le
premier soir, je déclarai, en arborant un large sourire :


— Mes chers concitoyens, j’ai enfin une bonne nouvelle
à vous annoncer. Contrairement à ce que le monde savant semblait croire à la
suite du rapport Silas, nous ne nous heurtons pas, sur les planètes qui sont
soumises à une « quarantaine », à des créatures intelligentes et
organisées, mais bien, comme on l’avait pensé tout d’abord, à un virus d’une
sorte inconnue dont les effets sont variés. Et nous en voyons la preuve dans le
fait que le mal, depuis plusieurs mois déjà, est en régression. Hem Silas
lui-même l’a constaté récemment et convient qu’il s’est trompé. La guérison
semble devoir être aussi lente que le fut la progression de la maladie, mais
nous avons aujourd’hui toute raison de penser qu’avec le temps, sur les
planètes qui ont été affectées, tout rentrera dans l’ordre. Je profite de
l’heureuse occasion qui m’est donnée de vous parler pour démentir une fois de
plus les fables ridicules qui ont été propagées au cours de ces dernières
années quant à ce qui se passait sur les planètes en question. Elles n’étaient
que le produit d’une imagination en proie à la crainte…


Voilà ce que je racontai le premier jour. Et ma déclaration,
bien entendu, fit sensation. On m’a toujours dit que j’avais le don d’inspirer
confiance. J’étais un peu honteux d’inspirer une telle confiance en usant d’un
mensonge, car c’était un pur mensonge. Mais le but fut atteint assez vite. Les
craintes se calmèrent.


Ce n’était là toutefois que la première partie de mon plan.
Car d’autres mensonges, hélas ! étaient nécessaires, pour que les bons
effets que j’avais obtenus fussent durables. Nous savions, nous, que rien
n’était changé sur les planètes qui nous causaient tant de souci, que rien ne
le serait sans doute avant longtemps, et que d’autres planètes seraient
frappées. J’avais beau répéter que tout allait mieux, mais que la prudence nous
conseillait de ne pas rétablir prématurément la liberté de communication avec
ces mondes séparés, cela ne pouvait durer indéfiniment. Il m’avait donc fallu
inventer encore autre chose.


Vous savez tous comme moi que l’unique empêchement pour
l’homme à une plus grande expansion dans l’univers provient du rideau
magnétique qui entoure notre galaxie. Nous vivons depuis des siècles dans l’ère
de la translation quasi instantanée par le subespace et qu’il suffit de
quelques jours pour traverser notre confédération. Mais jamais nos astronefs
n’ont pu franchir ce rideau mystérieux sur la nature duquel nous manquons
encore de données scientifiques sûres.


Vous savez aussi, comme d’ailleurs tout le monde le sait,
que ce bizarre écran qui emprisonne notre société humaine se déplace parfois
légèrement en certains de ses points, soit qu’il s’écarte de nous, soit qu’il
s’en rapproche. Vous savez enfin ce qui s’est passé il y a environ deux cents
ans, et précisément dans ce même secteur qui vient de nous causer tant de
soucis. L'écran ayant bougé, trois de nos planètes furent séparées de la
confédération en quelques semaines. L'inquiétude fut assez vive à l’époque.
Puis, comme rien d’autre ne se passa, elle finit par s’apaiser. Et trente ans
plus tard, l’écran ayant de nouveau bougé, cette fois en sens inverse, les
trois planètes nous furent restituées. Ses habitants n’avaient pas souffert.
Ils avaient vécu tant bien que mal, repliés sur eux-mêmes.


Le même fait se reproduisit il y a quatre-vingts ans –
pour une seule planète, cette fois – et ne dura que quatre ans. Les
mouvements de l’écran qui nous entoure n’étaient qu’un phénomène naturel qui
pouvait être gênant, mais qui avait cessé d’inquiéter.


C’est de ce précédent que nous nous sommes servis pour la
seconde phase de notre opération. Un soir, à la télévision, j’ai déclaré :


— Je suis désolé d’avoir à la fois à vous annoncer de
bonnes nouvelles et d’autres qui, sans être inquiétantes, sont moins bonnes.
C’est au moment même où le conseil des Dix venait de prendre la décision de
rétablir intégralement, dans un mois, les communications avec les planètes en « quarantaine »
que nous avons appris que trois de celles-ci, Rohur, Catcal I et Snira
avaient été séparées de la confédération par un mouvement de l’écran
magnétique. Vous n’ignorez pas qu’il n’y a pas lieu de s’alarmer. Il s’agit là
d’un phénomène bien connu depuis des siècles et dont les effets sont plus
désagréables que dangereux. Il faut seulement déplorer qu’il affecte des
planètes qui viennent déjà de subir une pénible épreuve. Il semble, en outre,
que le mouvement de l’écran doit, cette fois-ci, revêtir une certaine
amplitude, et que quelques autres planètes de cette zone puissent être
atteintes. Mais n’oublions pas que notre confédération en compte douze cent
vingt-neuf…


Il ne me paraît pas nécessaire d’en dire davantage. Et vous
comprenez maintenant à quel genre de tromperie nous avons dû recourir pour lutter
contre la peur et le désarroi. Nous n’avons fait que substituer une idée
familière – celle des déplacements déjà connus de la barrière magnétique,
et qui n’inspirait pas des craintes démesurées – à une idée beaucoup plus
affolante, celle d’une invasion insidieuse et mystérieuse par des créatures
très intelligentes, inconnues, invisibles.


Quand d’autres planètes furent séparées de la confédération,
on ne s’en étonna pas outre mesure, car nous avions nous-mêmes annoncé que le
phénomène aurait cette fois une certaine amplitude. Ces planètes furent
désormais désignées sous le nom de « planètes séparées », comme on
l’avait fait deux cents ans et quatre-vingts ans plus tôt.


Des savants éminents vinrent expliquer à la télévision que
si même la barrière magnétique devait cette fois traverser toute notre galaxie,
cela entraînerait, certes, de très gros inconvénients, mais pas de
catastrophes, que d’ailleurs ce mouvement serait d’une lenteur extrême, et que,
de part et d’autre du rideau, on aurait tout le temps de s’adapter à une
situation qui, d’ailleurs, ne serait que provisoire.


Pendant les trente années qui suivirent, vous le savez, il
ne fut plus question de la « guerre subtile ». Tout le monde finit
par croire que celle-ci n’avait effectivement jamais existé, n’avait été qu’une
erreur d’interprétation. Et pendant ces trente ans, on annonça de loin en loin
qu’une ou deux planètes étaient passées « derrière le rideau », si je
puis dire. Cela ne faisait plaisir à personne, mais n’inquiétait sérieusement
personne – pas même ceux qui vivaient à proximité de cette zone et qui
savaient que s’ils devaient être un jour isolés de notre grande confédération,
du moins ils se retrouveraient aussitôt dans ce qu’on s’était mis à appeler « la
petite confédération de derrière l’écran ». Et vous savez qu’il y eut
finalement trente-sept planètes « séparées », la dernière en date,
Dilna II, atteinte il y a dix-huit mois seulement.


Mais nous savions – nous, les membres du conseil, ainsi
que les savants, techniciens et astronautes qui étaient dans le secret – nous
savions que la barrière magnétique n’était pour rien dans cette séparation.
Nous savions que la « guerre subtile » non seulement était une
réalité, mais qu’elle continuait, lentement, sournoisement, implacablement et
que l’ennemi restait toujours insaisissable, que nous n’avions pas d’armes pour
riposter. Inutile de vous dire dans quelles transes nous avons vécu.


J’en ai fini. Vous allez maintenant entendre quelques-uns
des témoins de cette singulière et redoutable aventure. Ceux qui sont allés
visiter, au cours de ces quarante dernières années, les planètes molestées par
les Phtas – un mot que vous ne connaissez pas, mais qu’on va bientôt vous
expliquer – ceux qui ont observé, travaillé, lutté et finalement apporté
l’arme qu’il nous fallait, ne sont malheureusement plus tous de ce monde, et
beaucoup d’entre eux ont péri à la tâche, de mort parfois violente. Mais
quelques-uns des survivants ont bien voulu se joindre à nous aujourd’hui, et ce
sont leurs porte-parole que vous allez entendre. Ce qu’ils vont vous dire vous
passionnera bien plus encore que ce que je vous ai dit.


Je vous remercie de votre attention.



CHAPITRE II


La salle était comme électrisée. Tous ceux qui étaient là
portaient sur leurs visages les marques d’une émotion intense. Ces informateurs,
ces techniciens, lorsqu’ils avaient pénétré dans le gigantesque palais des
sciences, des techniques et des cultures, s’attendaient bien à des déclarations
importantes, mais à rien de semblable à ce qu’ils venaient d’entendre. Ce fut
pour eux comme une bombe, mais une bombe qui, au lieu de tuer ou de blesser,
réjouissait et soulageait. Des murmures joyeux couraient le long des gradins.
On se serrait les mains, on s’embrassait. Plusieurs représentants de la
télévision se précipitèrent vers les portes pour diffuser immédiatement ces
sensationnelles informations. Mais les portes étaient hermétiquement closes.


Quand l’ovation qui avait salué la fin des déclarations
de Dar Sosloss se fut calmée, le président Loïl Misala se leva de nouveau.


Je vois, dit-il, que certains d’entre vous ont hâte de
transmettre ces nouvelles et je les comprends. Mais je vous demande à tous de
bien vouloir patienter jusqu’à la fin de cette conférence. À ce moment-là vous
saurez tout et vous pourrez tout présenter à votre guise. Nous avons pensé que
cela valait mieux que de lâcher des « flashes » bribe par bribe.
J’ajoute que, dès que nous en aurons terminé avec cette conférence, nos
archives sur les événements vous seront totalement ouvertes. Je m’excuse de vous
infliger cette claustration. Et maintenant, je vais demander à Hem Silas de
vous exposer comment il mena son enquête durant les premières années de la « guerre
subtile ».


 


Hem Silas, le détective coordinateur, se leva. C’était un
homme de taille moyenne, très vert malgré ses soixante ans et ses cheveux
blancs, avec un visage mince, des yeux perçants, un air à la fois modeste et
résolu. En parlant, il ne faisait que fort peu de gestes, et ses traits
demeuraient impassibles. Mais parfois il souriait, comme pour souligner
l’ironie de certaines situations. Sa voix était nette, précise, vibrante.


 


Comme vous l’a dit tout à l’heure mon vénéré ami Dar
Sosloss, commença-t-il, si le rapport que j’ai rédigé au début de l’année 3437
avait été publié en entier, l’effroi se serait emparé de tout le monde. J’ai
été le premier à déplorer qu’on en diffusât les conclusions, qui, à elles
seules, étaient déjà bien assez alarmantes. Je me suis d’ailleurs empressé, par
la suite, de déclarer que je m’étais trompé. Il le fallait pour appuyer la
propagande de Dar Sosloss dont les effets furent si heureux sur le moral du
public.


Mais je ne veux pas insister là-dessus et j’en arrive aux
faits.


Bien entendu, je fus envoyé, à la tête d’une mission, sur la
planète Mzal. Je n’ai rien à en dire que vous ne sachiez déjà. Les gens étaient
devenus bleus, et c’était tout. Nous nous attendions, mes compagnons de la
mission et moi-même, à devenir bleus nous aussi après quelques jours passés sur
cette planète. Il n’en fut rien. Cela nous a étonnés. Puis nous avons pensé que
la cause qui avait provoqué ce phénomène – même si les effets en étaient
durables – n’avait été que passagère. Voilà tout ce que je puis dire.


Je n’en dirai pas beaucoup plus de la planète Rohur, celle
où les gens dormaient, mais pas tous en même temps, pendant huit jours par
mois. J’apporterai cependant quelques précisions qui, même à l’époque, n’ont
pas été révélées au public. On a déclaré alors qu’il s’agissait d’un virus
inconnu. Or les biologistes qui se trouvaient avec moi, notamment mon ami Cili
Krang, furent d’accord pour penser qu’il ne pouvait pas s’agir d’un virus. Ils
estimaient que la science avait fait de tels progrès et qu’ils étaient dotés de
moyens de détection si perfectionnés que même le virus le plus infime, même un
virus cent fois plus petit que le plus petit que nous connaissons n’aurait pas
échappé à leurs investigations.


Tout cela nous laissait très perplexes. Nous étions en
présence de nous ne savions quoi que l’espèce humaine ne connaissait pas
encore. Nous étions très troublés.


Nous le fûmes bien davantage encore en constatant, au bout
de quelques semaines – comme sur la planète Mzal – que nous n’étions
pas nous-mêmes atteints par cette étrange épidémie. Pourquoi ? La
contagion, cependant, avait été rapide et générale, puisque tout le monde était
frappé. Un virus ne nous aurait pas épargnés. Tout cela posait des problèmes
qui ne furent pas résolus. Nous sommes pourtant restés sept mois sur Rohur à
faire des recherches. Et si cette planète, dès le début, fut mise en
quarantaine, ce fut uniquement pour des raisons générales de sécurité
sanitaire.


Notre première très grosse surprise, ce fut sur la planète
Blohala que nous l’avons eue, le 15 juillet de l’an 3431.


Blohala, comme Rohur, est située dans le secteur 112.
Une planète agréable, assez petite, moyennement peuplée. Je la connaissais
déjà. J’y avais enquêté trois ans plus tôt sur une affaire sans grand intérêt.
En outre, une de mes sœurs, mariée au directeur de l’astroport, y vivait. Je
m’y étais fait des amis.


Comme elle était pour nous sur le chemin du retour quand
nous avons quitté Rohur, et bien que nous n’ayons rien de particulier à y
faire, j’avais décidé, pour voir ma sœur, mon beau-frère et quelques amis, de
m’y arrêter et d’y passer une journée ou deux.


Nous avons été les premiers à découvrir l’extraordinaire et
fantastique situation qui, depuis la veille, régnait sur cette planète.


Comme nous en approchions, Bor Daldo, le commandant de notre
vaisseau spatial, vint me dire :


— C’est curieux, l’astroport de Moza (Moza est la
capitale de Blohala) ne répond pas à nos appels.


Je lui dis qu’il ne s’agissait sans doute que d’une panne
temporaire et le priai de se mettre en rapport directement avec la centrale des
communications de cette planète.


Il revint quelques minutes plus tard.


— La centrale ne répond pas non plus. Ni aucun des
postes que nous avons tenté de joindre.


— C’est surprenant. Mais peut-être s’agit-il d’une
panne générale. Toute la planète est alimentée en électricité par la centrale
atomique de Bloha. Peut-être ont-ils été obligés, pour une raison ou une autre,
de couper le courant pendant quelques instants. Attendons un peu…


Pendant une heure, nous sommes restés en orbite autour de
Blohala. Puis, comme une certaine inquiétude commençait à nous gagner, j’ai
demandé au commandant :


— Pouvons-nous atterrir sans être guidés par
l’astroport ?


— C’est contraire aux règles, me dit-il. Mais, à Moza,
le trafic interplanétaire est très réduit. Je viens de consulter le tableau
général du mouvement dans ce secteur. Nous serons le seul astronef à faire
escale ce matin sur la planète. Et il n’y a pas de départ. Je ne vois pas quel
danger il y aurait à nous poser sans être guidés, car la visibilité, à Moza,
est toujours bonne en cette saison sur cette partie de la planète.


— Alors, atterrissons. J’en prends la responsabilité.


Le commandant Daldo s’occupa aussitôt des opérations
nécessaires. Nous étions loin de nous douter de l’effarante surprise qui nous
attendait.


Une demi-heure plus tard, après les habituelles manœuvres de
décélération, nous nous sommes posés sur la partie la plus dégagée de
l’astroport, assez loin des bâtiments administratifs.


L’aire d’atterrissage était déserte.


Cela ne nous étonna pas outre mesure, car nous n’avions pas
pu annoncer notre arrivée. Je descendis aussitôt en compagnie de Sid Bolig, mon
adjoint, et nous nous sommes dirigés vers les bâtiments. C’est alors que nous
avons vu s’avancer vers nous des créatures si surprenantes que tout d’abord
nous n’en avons pas cru nos yeux. Sid Bolig me dit même plus tard : « J’ai
pensé pendant une seconde qu’il s’agissait de petits animaux, de tout jeunes
singes. »


Mais il fallut bien me rendre à l’évidence : c’étaient
des hommes qui s’approchaient de nous en courant. Ils étaient d’une taille inimaginable :
vingt ou vingt-cinq centimètres au plus.


Bolig et moi, nous nous sommes arrêtés, cloués sur place par
la stupeur. Je me demandais si je ne rêvais pas, si je n’avais pas une bizarre
hallucination.


Et tout à coup je reconnus celui qui courait en avant des
autres. C’était Lol Surgen, mon beau-frère !


— Hem, me cria-t-il, quel bonheur de te voir… Depuis
hier soir, nous devenons tous fous…


Sa voix était menue, mais parfaitement distincte. Il était
minuscule, comme tous ses compagnons. Mais c’était bien lui, indubitablement,
avec son visage rond et habituellement cordial, son épaisse chevelure rousse,
son léger embonpoint.


J’étais incapable de parler, tant mon effarement et ma
stupeur étaient grands.


Tout ce que je trouvai à dire fut :


— Qu’est-ce qui se passe, Lol ?


— C’est affreux, dit-il. Depuis hier soir… Nous n’y
comprenons rien… Ce qui nous est arrivé est incroyable, impensable,
inexplicable.


— Norah ? demandai-je.


— Ta sœur est comme moi, comme nous tous… C’est
épouvantable. Tu vas la voir dans un instant… Et nous n’avons plus
d’électricité… Je n’ai même pas pu communiquer avec la centrale… Nous n’avons
pas pu prévenir la confédération…


Tandis que nous parlions, d’autres membres de ma mission
avaient quitté l’astronef et s’étaient approchés. Ils montraient la même
stupeur que nous. Pendant un moment, nous restâmes à nous regarder, les hommes
normaux d’un côté, et de l’autre ces hommes en miniature, ces nains
incroyables.


Depuis que j’étais en âge de comprendre – et j’avais
déjà vu bien des choses curieuses au cours de ma carrière – jamais rien ne
m’avait causé une sensation d’étrangeté, d’impossibilité aussi intense.


— Ne restons pas ici, me dit Lol. Venez chez moi… Norah
sera contente de te voir, Hem. Elle est si abattue…


Nous nous sommes dirigés vers les bâtiments. Les hommes
minuscules trottinaient autour de nous. Je me rappelai ce très vieux conte que
j’avais lu dans ma jeunesse. Je me faisais l’effet d’être Gulliver parmi les
Lilliputiens.


Ma sœur était en larmes. Mais son visage s’éclaira quand
elle me vit. Elle avait l’air d’une poupée. Elle n’était pas plus haute que le
pied de la chaise près de laquelle elle se trouvait. J’en eus le cœur
horriblement serré, et ma voix devait sonner faux quand je lui prodiguai des
consolations.


Mais j’avais hâte de recueillir des détails sur la façon
dont cela était arrivé et sur l’étendue de cet ahurissant phénomène.


— Il était six heures, hier après-midi, me dit Lol,
lorsque cela s’est produit. Il faisait encore grand jour, car les journées sont
très longues en cette saison. J’étais dans le hall d’entretien et de réparation
des astronefs. J’étais seul dans la grande allée centrale. Le hall était quasi
désert à cette heure-là. Seuls, quelques mécaniciens travaillaient sur le sas
de sortie d’un petit astronef. C’était eux que j’allais voir. Rien ne me fit
prévoir ce qui allait se passer. Je n’éprouvais aucun malaise. Tout était
parfaitement normal en moi et autour de moi. Je ne me suis même pas aperçu
immédiatement que j’avais tout à coup rapetissé d’une façon fantastique. Ce
n’est d’ailleurs pas une sensation de rapetissement que j’ai eue, mais
l’impression extraordinaire que toutes les proportions des choses environnantes
venaient brusquement de changer. Le hall où j’étais me parut immense. Les
machines étaient devenues gigantesques. Les outils, les moindres objets, tout
avait pris un aspect nouveau.


— Incroyable ! dis-je.


— Oui, reprit-il d’une voix tremblante. Les hommes qui
étaient dans le hall, quand ils s’avancèrent vers moi, me parurent
naturellement de taille très normale, car ils venaient de subir le même sort
que moi. Et cela me rassura un peu sur mon état mental, car je commençais à
croire que j’étais devenu fou. Mais il nous fallut nous rendre à l’évidence. Ou
bien toutes les choses, autour de nous, avaient grandi démesurément, ou bien
nous avions rapetissé. Et jusqu’au moment où vous êtes arrivés, tout à l’heure,
nous ne savions pas au juste laquelle de ces deux hypothèses également
effrayantes était la bonne. Nous savons maintenant que nous avons rapetissé.


Cela me parut en effet indéniable. Mais Lol Surgen
poursuivait :


— Quand nous fûmes dehors, la même sensation persista.
Les bâtiments où nous sommes en ce moment me parurent avoir décuplé en hauteur
et en longueur. Je poussai toutefois un soupir de soulagement en retrouvant
Norah normale – je veux dire normale par rapport à moi-même. Mais elle
était encore plus affolée que moi. Dans la salle de séjour où nous sommes en ce
moment, tout était devenu démesuré. Mais, immédiatement, je songeai à entrer en
communication avec les autorités de Moza. Il me fallut faire des acrobaties
pour monter jusque sur cette table et atteindre le bouton du visiophone…


— Oui, fis-je… Je vois à quelle sorte de terribles
difficultés vous devez vous heurter.


— Il n’y avait pas de courant. Je n’ai pu communiquer
avec qui que ce soit… Alors, le sous-directeur de l’astroport et moi-même, nous
avons décidé d’aller en ville pour voir ce qui s’y passait… Nous avons eu
toutes les peines du monde à piloter une voiture… J’étais debout sur le siège,
me cramponnant au volant comme je le pouvais… Mon compagnon manœuvrait les
boutons de commande… Dans Moza, c’était comme ici… Toutes les créatures
humaines avaient rapetissé dans les mêmes conditions que nous. C’était
l’affolement, presque la panique, d’autant plus que la nuit commençait à tomber
et qu’il n’y avait pas de lumière. J’ai vu Horg, le président du conseil de la
planète, que tu connais, et Luadl, le chef local de la sécurité. Ils ne
savaient que penser…


— Crois-tu que c’est la même chose partout sur
Blohala ?


— Je n’en sais rien. Nous n’avons plus aucun moyen de
communication. Mais je présume que c’est général…


Mes collègues de la mission et moi, nous nous regardions,
toujours en proie à la même stupeur, à la même immense perplexité. Comment
expliquer une chose pareille ?


— Vous n’éprouvez pas de malaises ? demandai-je.
Vous vous sentez toujours en bonne santé ?


Ce fut ma sœur qui répondit :


— Pas le moindre malaise, Hem. À part une affreuse
torture morale, nous nous sentons exactement comme avant. Nos muscles
fonctionnent bien, nos poumons, notre cœur…


Je réfléchis un instant et demandai :


— Les autres créatures vivantes ont-elles été
affectées ?


— Pas du tout, s’écria Lol. Les bêtes n’ont pas
rapetissé. Et c’est peut-être ce qu’il y a de plus effrayant. Nous avons deux
chiens, deux épagneuls. Quand ils sont entrés dans cette pièce, ils nous ont
fait l’effet d’être aussi gros que des éléphants. Ils ont eux-mêmes été
épouvantés en nous voyant sous cet aspect nouveau. Ils se sont mis à pousser
des gémissements. Par bonheur, ils devaient continuer à nous reconnaître, sans
quoi ils se seraient jetés sur nous. Nous avons eu beaucoup de mal à les
enfermer. Les moindres insectes nous semblent énormes… Dans les exploitations
où il y a du gros bétail, ce doit être hallucinant. Seule l’espèce humaine a
été frappée. Nous sommes seuls à avoir rapetissé… Nous et les vêtements que
nous avions sur nous.


Cela me parut encore plus fantastique que tout le reste. Mon
esprit commençait à se faire à l’idée qu’à la suite d’une cause inconnue tous
les organismes vivants de cette planète avaient été réduits dans leurs
dimensions. Mais que l’homme seul eût rapetissé, et avec lui ses vêtements, ce
qui était plus étrange encore, me semblait totalement inexplicable.


— C’est affreux, dit Norah, plus rien n’est à notre
échelle. Les moindres choses sont devenues d’une complication inouïe… Une
fourchette a maintenant pour nous la taille d’une fourche… Pour déplacer même
une chaise légère il faut déployer des efforts terribles. Qu’allons-nous
devenir ?


Comme elle disait ces mots, une sonnerie retentit, et
l’écran du visiophone s’alluma, mais resta vide.


— Le courant est revenu, s’écria Lol.


— Il faut, dis-je, appeler la centrale pour savoir ce
qui s’y est passé.


Une minute plus tard, j’étais en communication avec un homme
minuscule qui venait d’apparaître sur l’écran : le directeur de la
centrale. Il semblait bouleversé. En quelques mots, je lui dis qui j’étais et
quelle était la situation à Moza.


— C’est la même chose ici, me dit-il. C’est arrivé hier
soir à six heures. À l’instant même où nous avons rapetissé, le gros
disjoncteur général a sauté. Le réparer dans des conditions normales ne nous
aurait demandé que quelques minutes. Mais il nous a fallu plus de la nuit pour
remettre en marche la distribution du courant. Il faut dire que nous étions
tous passablement affolés et que nous le sommes encore. Nous ne pouvions pas
nous servir de nos outils habituels. Ils étaient trop lourds pour nous.


J’abrégeai cette conversation et demandai aussitôt le
président planétaire. Il me reconnut et parut soulagé de me voir. Lui aussi
demanda :


— Qu’allons-nous devenir ?


— Je n’en sais rien, hélas ! lui dis-je, mais nous
allons étudier votre problème. Pour l’instant, je vous prie d’interdire toute
communication par radio entre votre planète et le reste de la confédération,
car il ne faut pas que celle-ci s’affole. Ordonnez à tous les astronefs se
dirigeant vers Blohala de faire demi-tour. Dites que la planète vient d’être
mise en quarantaine. Dites qu’elle est atteinte de la même épidémie que Rohur.
Je prends personnellement, au nom du conseil des Dix, la responsabilité de ces
mesures provisoires. Le conseil confédéral jugera lui-même s’il faut les
maintenir, les modifier ou les supprimer.


La consigne que je venais de donner fut rapidement mise en
vigueur. Mais pas aussi rapidement qu’il ne l’eût fallu. Quelques habitants de
Blohala avaient eu le temps de communiquer avec des parents ou des amis sur
d’autres planètes. De là devaient naître quelques-uns des récits fantastiques
et chuchotés de bouche à oreille qui, à la longue, causèrent tant d’affolement
dans la confédération.


Le même jour, je faisais parvenir un rapport au président du
conseil des Dix et, une heure plus tard, je m’entretenais avec lui par les
ondes subspatiales. Le conseil avait approuvé les mesures que j’avais prises et
décidé de les maintenir. Officiellement, Blohala souffrait de la même épidémie
que Rohur. On me chargea de mener une enquête sur place, avec mes
collaborateurs, pendant tout le temps qui me semblerait nécessaire.


Nous sommes restés près d’un an sur cette planète sans rien
découvrir qui expliquât l’extraordinaire transformation de ses habitants.


Ceux-ci, le premier affolement passé, firent preuve d’un
courage étonnant pour s’adapter à cette situation nouvelle. Je réfléchis au
moyen de les aider. Il y avait, sur Blohala, un astroport désaffecté. Je
suggérai au conseil des Dix d’y faire débarquer les marchandises qui seraient
les plus utiles aux Blohaliens, surtout des médicaments et des outils adaptés à
leur taille. Ma suggestion fut acceptée. Ceux qui effectuèrent ces transports
ne virent aucun des habitants de la planète et ne surent pas dans quelle
situation ils se trouvaient. Ils crurent simplement qu’une zone « désinfectée »
avait été aménagée pour qu’ils puissent sans risque décharger leurs cargaisons.


Que pourrais-je ajouter, si ce n’est que, quand je me
promenais dans les rues de Moza au milieu d’une foule lilliputienne qui
reprenait goût à la vie, j’avais l’impression qu’un petit dieu malin avait joué
un vilain tour aux gens de cette charmante planète.


Mais un jour vint où nous fûmes d’urgence appelés ailleurs.
Car un nouveau drame venait d’éclater.



CHAPITRE III


Tout l'auditoire écoutait avec une attention passionnée
l’exposé de Hem Silas. Ce qu’il venait de dire avait été parfois ponctué
d’exclamations faites d’un mélange d’étonnement et de quasi-incrédulité. Mais
le détective coordinateur poursuivit :


Bien entendu, les membres de ma mission et moi-même, nous
n’avions encore établi aucun rapport entre les faits survenus sur les trois
planètes dont je viens de vous parler, tant ces faits étaient différents les
uns des autres. Nous pensions que seule une coïncidence les avait situés à des
dates rapprochées et dans la même zone de notre galaxie.


Nous n’avons commencé à nous alarmer sérieusement que
lorsque nous avons reçu un message nous enjoignant de nous rendre d’urgence sur
la planète Derkel II qui se trouve, elle, dans le secteur 116. Une
brève note nous mettait au courant du peu que l’on savait de la situation.
Déjà, cette planète avait été mise en quarantaine comme les deux précédentes
et, officiellement, elle était atteinte, elle aussi, par l’épidémie de sommeil.
Mais des nouvelles avaient filtré, émanant de ceux qui s’étaient posés sur
Derkel II, plus exactement de ceux qui avaient pu en repartir en toute
hâte. Ces nouvelles causèrent d’autant plus d’émotion qu’elles étaient vagues,
parfois contradictoires, c’est-à-dire propres à toutes les modifications et à
toutes les exagérations – dans le sens du pire, naturellement.


Il faut dire que la note qui nous avait été transmise par le
conseil n’était pas très précise, elle non plus. Une seule chose nous parut
claire, c’est qu’il y aurait danger pour nous à nous poser sur cette planète,
que le danger viendrait des habitants, et qu’il nous faudrait prendre les plus
extrêmes précautions.


Le 3 février 3432 nous sortîmes du subespace – où
nous n’avions navigué que pendant un quart d’heure – pour resurgir dans
l’espace normal à proximité de Derkel II.


Tout le monde connaît au moins de nom cette planète en
raison de sa curieuse particularité. Elle possède, à l’équateur, une ceinture
rocheuse qui ressemble, tant elle est verticale, nette et lisse, à une énorme
muraille, mais une muraille de trois mille mètres de hauteur et de quinze cents
mètres d’épaisseur.


C’est une des plus récemment colonisées. Elle est peu
peuplée. Elle en est encore au stade de l’installation.


En raison de la curiosité remarquable qu’elle présente, on
songeait à en faire une planète de grand tourisme interstellaire, après avoir
aménagé sa fantastique ceinture rocheuse qui traverse non seulement les
continents, mais aussi les océans. Les forêts y sont encore abondantes et très
belles. Les eaux y recouvrent une très grande surface.


Nous nous sommes posés dans une des forêts, non loin d’une
petite ville. Nous ne savions pas encore quel genre de périls nous aurions à
affronter.


Quand l’aube fut venue, nous sommes partis en
reconnaissance. Douze d’entre nous, à bord de trois petits fulbars, engins
pouvant rouler en tout terrain, voler un peu au-dessus du sol ou naviguer sur
l’eau, participaient à cette première randonnée.


Une demi-heure plus tard, nous sommes sortis de la forêt,
débouchant dans une large et belle vallée coupée à l’horizon par la ligne
claire de la ceinture rocheuse qui, à cette heure-là et de ce côté-là, était
exposée au soleil, et qui, malgré la distance, était impressionnante. Les
champs, comme les arbres, étaient non pas verts, mais légèrement bleutés, d’un
bleu tirant sur le mauve.


Nous avons aperçu, à cinq ou six cents mètres, les bâtiments
d’une exploitation agricole. Nous avons quitté nos véhicules, que nous avons
laissés sous le couvert de la forêt et nous nous sommes dirigés vers ces bâtiments.


Ce n’était pas une grosse exploitation, bien qu’à en juger
d’après deux ou trois machines aperçues dans les champs, elle fût très bien
outillée. Nous avons été toutefois étonnés de ne voir ni robots agricoles ni
aucun être humain dans tout l’espace que nous inspections à la jumelle. De
toute façon, il ne devait pas y avoir grand monde dans cet endroit, et comme
nous étions assez nombreux et étions armés de pistolets paralysants, nous
n’avions pas grand-chose à craindre.


Nous sommes arrivés jusqu’aux bâtiments sans rencontrer
personne. Nous avons pénétré, l’œil aux aguets, dans une vaste cour bien tenue.
De grosses machines agricoles à fonctions multiples étaient alignées le long
d’un mur. Sous un hangar, nous vîmes toute une collection de robots immobiles.


Rien ne bougeait. Le silence était total. Mais brusquement
nous avons entendu une clameur d’aboiements, de cris, de hurlements rauques.
Nous avons cru tout d’abord que c’étaient des chiens qui se battaient. Mais
presque aussitôt nous avons vu surgir d’une petite cour voisine une véritable
meute composée d’une vingtaine de créatures humaines. Je dis bien meute, car
c’est le mot qui convient.


Pendant un instant, ce spectacle nous parut si étonnant, si
différent de tout ce que nous pouvions escompter, que nous sommes restés comme
pétrifiés. Pourtant nous avions bien lu, dans la note que nous avait envoyée le
conseil des Dix, que les voyageurs qui s’étaient posés sur les astroports de la
planète Derkel II avaient dû fuir devant les habitants qui s’étaient
précipités en hurlant sur eux et en menaçant de les tuer. Il y avait d’ailleurs
eu des victimes parmi ceux qui n’avaient pas pu regagner assez vite leur
astronef, et on était sans nouvelle de deux vaisseaux qui, certainement,
n’avaient pas pu repartir, et dont les équipages et les passagers avaient dû
être massacrés. Mais nous ne nous attendions réellement pas à ce que nous avons
vu.


La meute ressemblait à une meute, non pas au sens figuré,
mais au sens le plus concret du mot. Ces hommes et ces femmes qui se
précipitaient sur nous, avançaient à quatre pattes, comme des bêtes.


Aucun n’était debout. Et ils aboyaient littéralement, ils
poussaient des cris de bêtes fauves, ils avaient des visages tordus, des yeux
étincelants de fureur.


Ils parlaient aussi. Au milieu de leurs clameurs, on
distinguait des paroles humaines. Et j’entendis l’un d’eux lancer cette phrase
stupéfiante :


— Ce sont des hommes… Sautez sur eux, déchirez-les,
tuez-les !


Ils étaient à une cinquantaine de mètres de nous quand nous
les avons aperçus. Ils se précipitaient, se hâtaient. Néanmoins, ils
n’avançaient pas très vite. Il était visible qu’ils n’étaient pas entraînés à
courir à quatre pattes. Ils allaient nettement moins vite que ne l’eussent fait
des quadrupèdes.


Je vis que mes compagnons sortaient leurs pistolets
paralysants de leur gaine. Nous n’avions pas d’autre moyen de résister à une
pareille avalanche. Et il nous fallait d’autant plus nous défendre que deux de
nos assaillants avaient des pistolets accrochés à leur épaule, des pistolets
qui étaient non de simples paralysants, mais des armes de chasse faites pour
tuer.


Nous n’avons pas attendu que la meute fût sur nous. Je
donnai moi-même l’ordre de tirer.


La décharge silencieuse eut un effet immédiat. Une dizaine
de nos agresseurs roulèrent au sol, évanouis. Les autres s’enfuirent en hurlant
et en aboyant.


Cette scène étonnante n’avait pas duré plus d’une
demi-minute. Nous nous regardions.


Bor Daldo, le commandant de notre vaisseau, qui était à côté
de moi, me dit :


— Le doute n’est pas possible. Les gens de cette planète
sont devenus fous.


— C’est bien mon avis, dis-je. Encore faudrait-il
savoir pourquoi.


— Qu’est-ce qu’on fait ? me demanda Sid Bolig, mon
adjoint.


Je réfléchis un instant.


— Le mieux serait d’emmener un de ces malheureux
jusqu’à notre astronef. Quand il sera sorti de son évanouissement, dans deux ou
trois heures, nous pourrons peut-être, s’il veut bien répondre à nos questions,
tirer quelque chose de lui.


Je me mis à examiner nos victimes.


— Tenez, dis-je, prenez plutôt ce gosse…


C’était un garçon de treize ou quatorze ans, vêtu de la
combinaison verte de stylox qui était très à la mode à cette époque chez
les agriculteurs dans cette partie de la galaxie. Il avait des cheveux blonds,
une bonne tête ronde qui, maintenant qu’il était sans connaissance, ne semblait
pas hargneuse le moins du monde.


— Les enfants, ajoutai-je, sont plus malléables que les
adultes. Peut-être consentira-t-il à parler. Mais je présume qu’il ne doit pas
savoir grand-chose. Nous pourrons, en tout cas, essayer de le soigner et de
voir s’il n’y a pas dans son organisme quelque virus insolite.


Cili Krang, l’un des biologistes de la mission, un colosse
roux, souleva le jeune garçon comme un fétu de paille et le chargea sur son
épaule.


Quand nous fûmes de retour à l’astronef, Krang lui fit une
prise de sang. Une heure plus tard, il me rejoignait dans ma cabine.


— Pas la moindre trace de virus, me dit-il. Ce gosse
est parfaitement sain. J’ai fait aussi une encéphalographie et divers autres
tests. Rien qui ressemble à de la folie, du moins à de la folie sous les formes
multiples où nous la connaissons.


— Bizarre.


— Oui, très bizarre. Mais j’ai l’impression que depuis
quatre ans nous allons de chose bizarre en chose bizarre.


— Croyez-vous, fis-je, qu’il y ait un lien entre toutes
ces choses ?


— Comment le savoir ? Nous n’en avons aucune
preuve.


— Ce qui me frappe, c’est que nous, qui sommes toujours
arrivés après coup, nous n’avons jamais été atteints par ces singularités,
comme si la cause avait chaque fois disparu en laissant des effets qui, eux,
persistent.


— Oui, cela m’a frappé aussi. C’est même le seul point
commun entre les quatre cas. Mais nous ne pouvons malheureusement rien en
déduire de positif, si ce n’est que la nature est encore plus étrange que nous
ne le pensions.


Nous en étions là de notre conversation quand, brusquement,
ma porte s’ouvrit. Mon adjoint, Sid Bolig, fit irruption dans ma cabine. Je ne
compris pas tout d’abord ce qui lui était arrivé. Il soutenait son bras gauche
avec sa main droite, et sa main gauche saignait abondamment. Je crus qu’il
venait de se blesser.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Sid ? lui ai-je demandé.


— C’est ce maudit gosse qui m’a cruellement mordu,
fit-il. Il vient de se réveiller. Comme je m’approchais de lui pour l’interroger,
il s’est jeté sur moi sans crier gare. Il a fallu que nous nous mettions à
trois pour le maîtriser.


— Oh ! dis-je.


Cili Krang avait ouvert sa trousse et se préparait à
désinfecter la plaie. Bolig le regardait d’un air inquiet.


— Qu’est-ce qu’il a, ce gosse ? Est-ce qu’il ne va
pas m’avoir contaminé ? Est-ce que je ne vais pas devenir dingo, moi
aussi ?


— Rassure-toi, lui dit le biologiste. Je me suis déjà
livré sur lui à toutes sortes d’examens. Il est aussi sain que toi et moi… Mais
il t’a drôlement mordu.


— Et vous savez ce qu’il m’a dit en se jetant sur
moi ? Il m’a dit : « Je suis un loup ! »


Un loup ? Cela nous parut bizarre.


Quand le pansement fut fait, nous sommes allés tous trois
dans la cabine où on avait mis le jeune garçon. Il était assis sur un lit. Par
mesure de précaution, on lui avait lié les mains derrière le dos. Un rictus
tordait son visage. Il montrait ses dents d’un air agressif, une superbe
denture, d’une blancheur éblouissante. Bur Sidny, le psychiatre de la mission,
était auprès de lui et lui parlait.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? demandai-je.


— Pas grand-chose, fit Sidny en haussant les épaules.
Il répète qu’il est un loup. C’est à peu près tout ce que nous pouvons en
tirer. Et ensuite il aboie ou il hurle.


J’essayai, moi aussi, de questionner le gosse, mais sans en
tirer davantage. Et, ce jour-là, nous n’avons pas insisté.


Le lendemain, il accepta un peu de nourriture, consentit à
nous dire son nom : Tolo Ismogi. Il nous demanda de le relâcher parce
qu’il fallait, dit-il, qu’il rejoigne les loups, ses frères. De temps en temps,
il répétait : « Vous êtes des hommes… Je vous déteste… Laissez-moi
tranquille… »


— Il s’agit évidemment, nous dit Bur Sidny, et bien que
je n’en décèle pas la cause, d’un cas de folie collective. Tous ces gens de
l’exploitation agricole où nous sommes allés se prennent évidemment pour des
loups… Il doit en être de même partout ailleurs sur cette planète…


— Mais pourquoi des loups ? fis-je. Il n’y en a
pas, que je sache, sur Derkel II, si ce n’est peut-être dans un petit zoo.
Et pourquoi seraient-ils devenus fous ?


— Vous m’en demandez trop. Pourquoi les habitants de
Mzal sont-ils devenus bleus ? Pourquoi ceux de Blohala ont-ils
rapetissé ? Pourquoi ?


C’est alors, et pour la première fois, que j’ai commencé à avoir
vraiment le sentiment qu’il pouvait y avoir un lien entre toutes ces étranges
affaires… Mais je ne pensais encore qu’à une cause naturelle… Quelque élément
encore inconnu de l’homme, quelque radiation bizarre, qui s’était glissée dans
notre galaxie et y produisait des effets variés et redoutables.


Je me sentis soudain très inquiet et fis des vœux pour que
la planète Derkel II fût la dernière atteinte, pour que la cause de ces
maux disparût comme elle était venue.


Pendant deux mois, les savants de la mission et moi-même
avons travaillé comme des forcenés à tout examiner, à tout analyser, l’air,
l’eau, le sol, les plantes, les animaux que nous capturions aux abords de
l’astronef. Mais sans rien trouver d’anormal. J’avais voulu aussi me rendre
compte de la façon dont vivaient maintenant les habitants.


Une petite ville de dix mille âmes se trouvait à soixante
kilomètres de l’endroit où nous étions, non loin de la ceinture rocheuse. Je
décidai d’aller y faire un tour. Mon adjoint Bolig et quatre autres membres de
mon équipe nous accompagnèrent. Ce fut une expédition qui finit tragiquement
pour deux d’entre nous.


Nous avions décidé de nous comporter, nous aussi, comme des « loups »
pour nous mêler à la population sans nous faire remarquer, et afin d’observer. Tout
d’abord, ce stratagème nous réussit.


Nous avions laissé nos véhicules dans un petit ravin
broussailleux à quelques kilomètres de la ville et avions continué à pied. Nous
avancions avec précaution dans un sentier. Le premier « homme-loup »
que nous aperçûmes venait vers nous à quatre pattes avec une certaine aisance
et une certaine rapidité. Nous nous sommes mis à quatre pattes nous aussi et
avons poussé quelques hurlements rauques. Nous nous étions entraînés à cet
exercice.


L’« homme-loup » s’approcha de nous, aboya, nous
regarda, mais sans montrer de signes d’hostilité.


— Vous n’êtes pas de par ici ? nous dit-il.


— Non, dis-je. Nous venons de Tobor (une ville située à
une centaine de kilomètres), et nous allons à Zobola.


— Hé ! dit-il, ça fait un bout de chemin. Alors,
bonne route !


Sur quoi il s’éloigna en trottinant.


Le spectacle qui nous attendait dans la ville était des plus
étranges. Dans les rues, sur les places, on voyait des véhicules terrestres ou
aériens, mais aucun d’eux n’était en mouvement. Les gens allaient à pied, ou
plutôt à quatre pattes. On en voyait beaucoup qui étaient assis dans des
postures bizarres. Parfois, une douzaine d’entre eux se rassemblaient, en
cercle, et se mettaient à hurler. C’était horrible, c’était affligeant.


Nous nous étions séparés en trois groupes de deux, pour ne
pas nous faire remarquer. Mais personne ne faisait attention à nous.


Je dis à voix basse à mon adjoint qui trottinait à côté de
moi :


— Ils ont l’air d’avoir abandonné toute civilisation…
Ils ne dureront pas longtemps à ce régime-là, si cela doit continuer…


— Oui, fit Bolig. J’aimerais mieux être rapetissé, ou
atteint de la maladie du sommeil, plutôt que de me trouver dans leur état.


Mais nous nous trompions quant à leurs chances de survie. Au
cours des quelques journées que nous avons passées dans cette ville, nous avons
pu observer bien des choses.


Ces pitoyables « hommes-loups » n’avaient pas
perdu l’usage du langage. Ils passaient même une bonne partie de leur temps à
bavarder. Oh ! ils ne parlaient plus des mêmes choses qu’autrefois. Leur
haine de l’espèce humaine normale était leur grand sujet de conversation. Ils
se prenaient réellement pour des loups. Ils ne se servaient plus de leurs
véhicules, de leurs machines. La nuit, ils ne s’éclairaient pas. Ils ne
couchaient pas dans leurs lits. Ils dormaient dans les rues (le climat de
Derkel II, à cette latitude, est d’une douceur remarquable), ou dans la
première maison venue. Les maisons étaient devenues communes, et nous avons
vite compris que nous pouvions entrer n’importe où sans nous faire remarquer.
Nous avons pu parler avec bon nombre d’entre eux et nous faire une idée de leur
nouvelle psychologie – mais je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails
sur ce point.


Il y avait des disputes et des morsures, mais cela n’allait
jamais très loin. Leur tendresse pour les enfants était demeurée intacte. Nous
avons partagé leurs repas, et c’est ce qui nous fut le plus pénible. Ils
mangeaient la viande crue. Mais ils continuaient à boire des boissons
fermentées et même à en fabriquer.


La chasse, sur cette planète très giboyeuse, était devenue
leur principale occupation. Ils chassaient en bande, très habilement, armés de
pistolets et de carabines. Ils continuaient à élever le bétail. Ils
continuaient aussi à se confectionner quelques vêtements. Ils fabriquaient des
pièges, des munitions pour leurs armes et des couteaux.


Ils avaient pris en horreur le tabac, « ce vice de
l’homme », disaient-ils. Ils taillaient dans le bois de petits fétiches
qu’ils portaient accrochés à leur cou. Ils ne semblaient plus avoir la moindre
idée de ce qu’était un loup véritable.


Mes compagnons et moi avions cessé de vivre dispersés en
trois groupes – car une telle précaution, nous nous en sommes vite rendu
compte, était bien inutile. Nous couchions tantôt dans une maison, tantôt dans
une autre. Nous participions à des sorties de chasse. Tout cela était à la fois
d’un intérêt prodigieux pour les enquêteurs que nous étions, et terriblement
déprimant.


C’est au cours d’une de ces sorties dans la campagne
environnante que le drame éclata. Il fut causé par l’imprudence du plus jeune
d’entre nous, Péol Braig. Un endroit lui avait été assigné pour qu’il y restât
à l’affût. Au bout d’un moment, ne se croyant pas observé, il ne put résister
au désir de se lever – au lieu de rester à quatre pattes, ou assis dans la
posture habituelle des « hommes-loups » – et d’allumer une
cigarette. Mais quelqu’un le vit. Je n’étais pas très loin de lui. J’entendis
soudain un hurlement, puis un cri :


— Un homme, là-bas ! C’est un homme… Il est debout
et il fume… Sus à lui… Tuez-le ! Tuez-le !


Une énorme clameur s’éleva, coupée d’aboiements, de
hurlements.


Sid Bolig, qui était à côté de moi et qui, comme moi, avait
tout compris, fit mine de se lever.


— Ne te lève pas, lui criai-je. Restons à quatre
pattes. Allons vite voir ce qui se passe…


Mais déjà des coups de feu claquaient, et je vis Péol Braig
tomber, frappé par une balle en pleine tête. Zan Goloal, qui lui aussi avait
voulu se porter au secours du malheureux, mais qui avait commis l’imprudence de
se lever pour courir plus vite, subit le même sort.


J’avais en main mon pistolet paralysant et j’éliminai
rapidement quelques-uns des agresseurs. Bolig tirait lui aussi de son côté.
Cela nous permit de retrouver nos deux autres compagnons. Mais il était clair
que maintenant nous étions suspects. Je ne sais trop comment nous avons pu
fuir. Les balles claquaient autour de nous. Les détonations se mêlaient à la
clameur des « hommes-loups ».


Par bonheur, nous n’étions pas très loin du ravin
embroussaillé où nous avions dissimulé nos véhicules.


Nous ne nous sommes sentis vraiment à l’abri qu’après avoir
regagné l’astronef.


Mais que pouvions-nous faire encore sur cette planète
devenue si dangereuse ?


Nous avons ramené le jeune Tolo Ismogi jusqu’à proximité de
l’exploitation agricole où il vivait et l’avons lâché. À quoi bon le garder
avec nous ? Il nous était apparu qu’il était totalement « inapprivoisable ».
Mieux valait qu’il rejoignît les siens. Et, le soir même, nous avons quitté
Derkel II.


J’y suis retourné quinze ans plus tard. Les « hommes-loups »
y étaient toujours. Ils semblaient même avoir organisé quelque peu leur
société. Mais c’était toujours une société d’« hommes-loups » et
leurs mœurs étaient restées à peu près les mêmes. Nous nous sommes contentés de
les observer de loin.


Et j’y suis retourné une deuxième fois il y a un an et demi,
en compagnie de mon éminent ami l’archéologue Loc Meroë. Mais cette fois-là ce
n’était pas pour observer les habitants (qui d’ailleurs continuaient à vivre de
la même façon), mais pour tout autre chose. Loc Meroë vous dira lui-même dans
un moment de quoi il s’agissait. Et c’est encore plus passionnant que ce que je
viens de vous raconter.



CHAPITRE IV


Hem Silas s’interrompit un instant pour boire un verre
d’eau.


L'auditoire était en proie à des émotions diverses. On ne
s’était pas attendu à des révélations aussi effrayantes. Tous ceux qui étaient
là commençaient enfin à mesurer les périls auxquels la confédération avait
échappé.


Silas adressa un sourire à la salle et reprit le cours de
son récit :


Je ne vous parlerai pas en détail de toutes celles des
planètes « séparées » dont j’ai eu directement à m’occuper au cours
de ces quarante dernières années. La journée n’y suffirait pas, et je ne suis
pas le seul à qui le conseil des Dix a demandé de vous faire un exposé.


Comme Dar Sosloss vous l’a dit tout à l’heure, vous
trouverez dans les énormes dossiers de la « guerre subtile » tous les
renseignements que vous pouvez désirer. Je ne crois pas exagérer en disant que
ces archives alimenteront en matériaux passionnants, pendant des mois et même
des années, les reporters, les historiens, les écrivains et les cinéastes.


Après notre retour à notre centre confédéral, qui, comme
vous le savez, a son siège ici même, à Noslamir, nous avons été tranquilles
pendant près de deux ans, et nous commencions à nourrir l’espoir que c’en était
fini avec ces bizarreries. Mais brusquement, au printemps de l’an 3434, nous
fûmes informés qu’il se passait quelque chose d’anormal sur la planète Snira,
dans le secteur 117.


— Ça recommence, murmurai-je.


Cette fois, heureusement, ce fut moins grave que sur la
planète Derkel II – bien que passablement grave pour les intéressés.
Et cette fois, le secret sur ce qui venait d’arriver put être totalement gardé,
grâce aux autorités même de la planète qui avaient immédiatement interdit toute
communication avec le reste de la confédération.


Que s’était-il passé ? Oh ! c’est à la fois
étrange et simple. Tous les habitants de cette planète étaient brusquement
devenus boiteux. Ils avaient maintenant une jambe légèrement plus courte que
l’autre.


Lorsque l’astronef de ma mission s’est posé sur l’astroport
de Loreign, la capitale, nous avons vu s’avancer vers nous un groupe d’hommes
qui claudiquaient à qui mieux mieux. Ce détail mis à part, ils étaient en
parfaite santé et pouvaient continuer à vaquer à leurs occupations habituelles.


C’était simple, mais une fois encore incroyable et
absolument contraire à toutes les lois naturelles.


La planète, naturellement, avait été mise en quarantaine, et
on avait donné la même explication que précédemment. On s’est demandé, au
conseil des Dix, au cours des journées qui suivirent, si on ne ferait pas mieux
de rapporter cette mesure. À la réflexion, on fut d’avis qu’il valait mieux la
maintenir, malgré la gêne que cela causait aux habitants. Trop de rumeurs
alarmantes couraient déjà sur ce qui se passait dans cette zone de la galaxie.


Puis ce fut le tour de la planète Solteir, située dans le
même secteur que Snira. Là se produisit l’inverse de ce qui s’était produit sur
Blohala : les habitants avaient brusquement et démesurément grandi.


Quand nous sommes arrivés, pendant l’automne de 3434, dans
ce monde de géants, nous avons été moins surpris que sur Blohala car nous
commencions à penser qu’il fallait désormais-nous attendre à tout, mais nous
avons été beaucoup plus impressionnés.


Ceux qui nous accueillirent avaient quatre ou cinq mètres.
Des géants prodigieux ! Et tous les habitants étaient maintenant du même gabarit.


Je vous assure que quand nous nous promenions dans les rues
de Mosmol, la capitale, nous nous sentions vraiment tout petits à côté de ces
immenses créatures, et nous avions peur de nous faire écraser par inadvertance.


Mais pour les gens qui habitaient sur Solteir, la situation
était beaucoup plus dramatique encore que pour les habitants de Blohala. Car,
bien entendu, tout ce qui les entourait avait gardé les mêmes dimensions. Les
Solteiriens ne pouvaient plus entrer dans leurs véhicules terrestres ou
aériens. Dans les maisons, ils ne pouvaient se tenir debout que si les plafonds
étaient très hauts. Ils ne pouvaient plus coucher dans leurs lits ni s’asseoir
sur leurs chaises. Enfin, vous imaginez aisément quelle pouvait être leur
situation.


— Nous avons l’impression, me dit l’un des membres du
conseil de Solteir, que nous vivons maintenant dans un univers de poupées, que
tous les objets qui nous entourent sont des jouets d’enfants reproduisant en
miniature tout ce qui sert aux adultes.


Mais le problème le plus grave était celui du ravitaillement
en vivres. Car les Solteiriens, après leur transformation, avaient besoin de
nourriture en proportion de leur taille. Il leur en fallait quatre à cinq fois
plus.


Depuis trente-cinq ans, ils n’ont pas cessé d’être secourus,
comme d’ailleurs beaucoup d’autres planètes « séparées » sur
lesquelles on pouvait se poser sans danger. Ils le furent par des astronefs
avec des équipages de robots. Les commandants et leurs adjoints – qui
avaient prêté serment de ne rien révéler de ce qu’ils verraient et
apprendraient – étaient les seules créatures humaines à bord. Par bonheur,
toutes ces planètes lointaines sont peu peuplées.


Et j’en arrive à Catcal I, connue aussi sous le nom de
planète orangée. Là, les choses prirent une tournure assez dramatique pendant
la brève période qui précéda sa mise en quarantaine. Il y eut des victimes
parmi ceux qui s’y posèrent. Le public eut connaissance de ces incidents
graves, mais, après coup, les classa dans la catégorie des faits divers et ne
sut jamais exactement de quoi il retournait.


Nous ne le savions pas exactement nous-mêmes quand nous nous
y sommes posés. Nous ignorions de quoi il fallait plus particulièrement se
méfier. Les gens de Catcal n’avaient pas subi, eux, de transformations physiques.
Ils ne se prenaient pas, non plus, pour des loups ou pour des crocodiles. Rien
ne semblait transformé dans leur façon de vivre. Ils se servaient de leurs
véhicules, de leurs avions, mais n’utilisaient plus leurs astronefs et se
refusaient à aller sur les autres planètes. Leurs usines et leurs écoles
fonctionnaient. Bref, toutes les activités habituelles étaient maintenues.


Par prudence, comme nous l’avions fait pour Derkel II,
nous avons décidé de ne pas nous poser sur un astroport.


Ce qui frappe d’abord, quand on approche de Catcal I,
c’est sa couleur : une magnifique couleur orangée. De loin, on dirait
réellement une grosse orange. Même les océans y ont cette teinte, et aussi le
sol et la végétation, toujours luxuriante en toutes saisons. Il n’y a qu’un
unique continent, pas très vaste, et une multitude d’îles.


Après nous être posés de nuit dans un lieu très accidenté
que nous savions à peu près désert, et après avoir camouflé notre vaisseau,
nous avons commencé, prudemment, nos observations. Nous opérions par petits
groupes de trois ou quatre. Nous nous approchions des agglomérations et
observions à la jumelle. Mais rien ne nous frappa particulièrement. Sid Bolig,
qui avait fait un séjour sur cette planète quelques années plus tôt, me
dit :


— Tout a l’air normal.


Nous hésitions toutefois à prendre contact avec les
habitants.


Mais le soir du quatrième jour, alors que toutes nos autres
petites patrouilles étaient rentrées, celle que dirigeait le biologiste Cili
Krang n’avait pas encore rejoint notre astronef. Nous commencions à nous
inquiéter quand nous vîmes apparaître les trois hommes qui étaient encore
manquants.


Ils semblaient très émus.


— Qu'est-ce qui vous est arrivé, Cili ?
demandai-je au biologiste.


— Il nous est arrivé que nous avons failli nous faire
tuer.


— Comment ça ? Et par qui ?


— Oh ! c’est bien simple. Nous étions à une
soixantaine de kilomètres d’ici et nous avions laissé notre fulbar dans
un bois pour aller observer une petite installation industrielle qui se trouve
au milieu d’une grande clairière, une fabrique d’huile végétale, probablement.
Nous étions à l’abri d’une haie et regardions à la jumelle quand trois
individus ont surgi derrière nous, à une trentaine de pas. Deux d’entre eux
avaient des carabines. Ils devaient chasser.


— Et ils ont tiré sur vous ?


— J’ai entendu l’un d’eux qui criait je ne sais quoi.
Puis j’ai distingué les mots : « Là, regarde… » Puis : « Tire,
tire dessus… Démolis-les… »


— Et ils ont tiré…


— Immédiatement…


— Sans le moindre préavis ?… Sans la moindre explication ?…
C’est tout à fait étrange… D’après ce que nous avons pu observer ces derniers
jours, il ne semble pas que le banditisme ait reparu sur cette planète… À quoi
ont-ils pu voir que vous n’étiez pas des Catcaliens ?


— Ça, je n’en sais rien. Nous étions habillés
exactement comme eux. Ils portaient, comme nous, la classique combinaison de mohalex.


— C’est bizarre… Ils n’avaient rien de particulier ?
Vous n’avez rien remarqué d’insolite dans leur allure ?


— Ma foi non. Ce devaient être des fermiers du voisinage,
ou plutôt, d’après leur tenue, des employés de la petite usine. Mais nous
n’avons pas eu le temps de les regarder beaucoup. Nous avons fui. Ils nous ont
poursuivis en tirant. Je ne sais pas comment ils ont fait pour nous manquer.
Ils devaient être terriblement maladroits. Nous courions plus vite qu’eux, et
nous avons fini par les semer. Mais nous sommes restés un long moment – ce
qui explique notre retard – avant de retourner à notre fulbar.


— Bizarre, murmurai-je. Incompréhensible.


Notre enquête piétinait.


Le lendemain, je décidai d’aller faire un tour dans la ville
la plus proche, la nuit. C’était risqué, mais pas tellement au fond.


Sur beaucoup de planètes, c’est le climat qui règle
certaines habitudes. Nous savions qu’à Catcal les gens ne sortaient plus de
chez eux après la chute du jour et que l’activité ne reprenait qu’une heure
après le lever du soleil. À ce moment-là, il fait bon dehors, et même très bon.
Le ciel est généralement très clair, d’une belle couleur orangée. Et il en est
ainsi toute la journée. Mais dès l’instant où le soleil se couche, la
température baisse, bientôt il pleut à torrent, puis il neige pendant une
demi-heure. Ensuite c’est un froid glacial, dépassant trente degrés au-dessous
de zéro. Avec l’aube, la neige fond, et, une heure après, tout est redevenu
radieux, il fait chaud.


Je partis avec Sid Bolig un peu avant la tombée de la nuit.
La ville la plus proche comptait une quinzaine de milliers d’habitants. Nous
avions pris des vêtements chauffants pour ne pas être incommodés par le froid
terrible. Nous avons roulé pendant une heure, sans incident.


Quand la nuit vint, ce furent de vraies trombes d’eau qui
s’abattirent autour de nous, puis de la neige, en flocons épais. Quand ce fut
fini, le paysage était tout blanc.


Nous étions restés à l’abri dans notre fulbar, à
proximité de la ville.


Quand nous en sommes sortis, nous nous sommes aperçus qu’il
allait falloir marcher dans une couche de neige d’au moins trente centimètres
d’épaisseur. Nous n’avions jamais quitté notre astronef la nuit et nous ne nous
étions pas rendu compte que la neige pouvait être aussi abondante. Le froid
était déjà intense.


— Je comprends, dis-je, que les Catcaliens restent chez
eux pendant les heures nocturnes.


— Oui, fit Bolig. C’est une planète extrêmement
agréable pendant la journée, quand le soleil brille. Mais durant le séjour que
j’y ai fait, je ne suis jamais sorti une seule fois après le coucher du soleil.
Il n’y a guère que les médecins et les ambulanciers qui circulent encore pour
les cas d’urgence… Dans les villes plus importantes que celles où nous allons,
il existe, il est vrai, tout un réseau de galeries souterraines qui permettent
d’aller n’importe où, à pied ou dans de petits véhicules spéciaux sans mettre
le nez dehors. Le système de chauffage est en outre magnifiquement au point,
partout, pour éviter les variations de température à l’intérieur des maisons.


Nous n’avancions pas vite. Mais nous étions à l’aise dans
nos combinaisons chauffantes.


La ville, par bonheur, était toute proche. Une ville du type
dit « compact ». Les maisons, au lieu d’être éparses dans des
jardins, comme sur beaucoup de planètes, étaient groupées au centre d’un vaste
parc. Cette disposition rendait plus facile et plus économique le chauffage
urbain, ce qui était très nécessaire sur une planète comme celle-là.


Nous avons traversé assez rapidement le parc et pénétré dans
une première rue. Nous avancions en rasant les murs, et la neige étouffait le
bruit de nos pas. L’éclairage extérieur était chiche, parce que pratiquement
inutile. Tout était désert. On ne voyait pas de lumière aux fenêtres. Mais
Bolig m’expliqua :


— Dès que la nuit tombe et que les gens sont rentrés
chez eux, tout est calfeutré hermétiquement par des panneaux à glissières et
d’épais rideaux.


On se serait cru dans une ville morte.


— Je crains bien, dis-je, que nous ne trouvions pas
grand-chose.


— Oui, me répondit mon adjoint. Mais si seulement nous
pouvions ramener au moins un journal, cela nous donnerait peut-être une idée de
ce qu’ils ont dans la tête.


Nous avons pris une autre rue. Nous avancions comme des
ombres. Nous nous sommes arrêtés devant une salle de spectacle où l’on donnait,
dans la journée, des films musicaux tridimensionnels. Nous avons regardé un
instant les affiches. Nous nous sommes arrêtés aussi devant deux ou trois
magasins, dans une rue qui, durant la journée, devait être la plus animée de
l’endroit. Mais cela ne nous apprit rien.


— Attention ! me dit soudain mon compagnon en me
tirant par le bras.


Nous nous sommes jetés dans une encoignure pour nous
dissimuler. Un véhicule venait de surgir au bout de la rue, une sorte de
traîneau motorisé qui glissait rapidement sur la neige.


— C’est une ambulance, me dit Bolig.


Nous avons repris notre promenade en nous tenant aux aguets
plus encore que nous ne l’avions fait jusque-là. Nous avons vu, derrière une
vitrine, des journaux, des magazines, des livres, des disques, de petits étuis
contenant des bandes magnétiques ou des microfilms, tout le matériel classique
de l’information. Mais tenter de pénétrer dans la boutique par effraction eût
été risqué.


Nous étions là depuis une heure et avions pratiquement fait
le tour de la petite ville. Je demandai à mon adjoint :


— Toi qui connaissais déjà cette planète, est-ce que
rien ne t’a frappé ? N’as-tu décelé aucun indice qui puisse nous mettre
sur la piste de ce qui se passe ici ?


— Non, me dit-il. Non, rien… Et pourtant si… Mais je ne
sais pas quoi… Maintenant que tu m’en parles, il me semble en effet qu’il y a
quelque chose qui s’est vaguement modifié. Peut-être un menu détail que j’ai
enregistré inconsciemment. Je ne sais pas quoi…


— Réfléchis, dis-je. Tâche de savoir…


— Non, je ne vois plus, vraiment… Mais cela m’agace,
comme quand on cherche un nom qu’on a oublié…


C’est seulement quand nous fûmes sur le chemin du retour,
dans notre fulbar – et j’étais très déçu en pensant à cette sortie
qui ne nous avait rien appris – que Sid Bolig me dit tout à coup :


— Je sais maintenant ce qui m’a frappé. Cela vient de
me revenir brusquement comme dans un éclair. Mais c’est stupide.


— Dis toujours.


— N’as-tu pas remarqué que dans ce patelin toutes les
maisons sont de couleur orangée – la couleur préférée des Catcaliens, qui
est aussi celle de leur planète ?


— Si, dis-je. Mais cela ne m’a pas frappé
particulièrement. Et si j’y ai pensé inconsciemment une seconde, ce fut pour me
dire que ce devait être la coutume dans cette ville.


— Justement non… Je crois bien me rappeler que lorsque
je suis venu ici il y a trois ans – et quand je dis ici, je parle de cette
ville même où j’ai passé un jour ou deux – les maisons y étaient de
diverses couleurs, comme partout ailleurs sur cette planète. Malheureusement,
je ne vois pas quel rapport cela pourrait avoir avec le comportement des
habitants.


— Moi non plus, dis-je.


Nous sommes restés un moment silencieux. Puis de nouveau,
brusquement :


— Tu te rappelles, me dit Bolig, quand nous nous sommes
arrêtés devant cette salle de spectacle. Les affiches…


— Oui, les affiches…


— Elles étaient orangées, elles aussi… Dans divers tons
d’orangé…


— Oui, en effet… Cela me revient maintenant que tu me
le dis… Sur le moment, j’ai simplement pensé qu’elles étaient aussi laides que
toutes celles de ce genre. Mais tu as raison. D’habitude ces affiches-là sont
plutôt bariolées. Qu’en déduis-tu ?


— Rien, absolument rien.


Je réfléchis un long moment, essayant de me souvenir des
moindres détails de ce que nous avions vu au cours de notre promenade dans la
ville nocturne et enneigée.


— Il est certain, dis-je, que l’orangé est la couleur
dominante de tout ce qui est tombé sous nos regards… Peut-être même la couleur
unique.


— Et tu en déduis quelque chose, toi ?


— Non, rien… D’autant moins que tu m’as dit que c’était
la couleur préférée de ces gens-là.


— Je crois, en effet, que nous perdons notre temps à
nous exciter sur ce détail.


— C’est bien mon avis, dis-je en riant.


Mais nous étions arrivés à l’astronef. Nos compagnons
dormaient. Nous nous sommes glissés sans bruit dans nos cabines respectives. Je
ne parvins pas à trouver rapidement le sommeil. Malgré moi, je continuais à
réfléchir sur notre conversation.


Je me réveillai assez tard. Dehors, il faisait un soleil
magnifique. Plus la moindre trace de neige. Tout était sec, luisant, orangé.


Je réunis les membres de la mission et leur fis part des
résultats négatifs de notre sortie. Mais comme il ne faut rien négliger, je
leur rapportai ma conversation avec mon adjoint.


— Comme nous n’avons absolument aucun indice
intéressant, leur dis-je, il nous faut bien nous rabattre sur les plus minces,
les plus absurdes. Est-ce que cela vous suggère quelque chose ?


Ils restèrent un moment silencieux, réfléchissant. Puis Bur
Folfax, notre grand expert en chimie, nous dit :


— C’est curieux… J’ai été frappé, moi aussi, par la
prédominance quasi totale de l’orangé sur cette planète, et non seulement dans
la nature, mais dans les produits de l’homme. Toutes leurs habitations, isolées
ou non, sont de cette couleur… Et aussi tous leurs véhicules, agricoles ou
autres.


— Très juste, fit Yon Liglil, l’électronicien. Mais
j’ai noté moi-même, sans bien y prendre garde, quelque chose de plus frappant
encore quand on y réfléchit. Depuis cinq jours que nous sommes ici, j’ai eu
l’occasion de m’approcher d’une quinzaine de fermes ou de petites
agglomérations. À plusieurs reprises – et cela m’étonne un peu maintenant,
après ce que vous venez de dire – j’ai vu à la jumelle des hommes ou des
robots en train de peindre au pistolet, soit des murs, soit des barrières de
bois ou de métal, soit des véhicules, soit d’autres choses encore. Et toujours
dans un ton orangé…


Trois ou quatre membres de la mission levèrent la main en
même temps pour faire signe qu’ils voulaient parler. Tous avaient remarqué la
même chose. Et d’autres encore le confirmèrent.


— Et n’avez-vous pas remarqué aussi, fit Bor Daldo, le
commandant de l’astronef, que les gens que nous avons vus de loin à la jumelle,
portaient tous – ou presque tous, car je ne peux pas être totalement
affirmatif – des vêtements de cette même couleur ? Mais qu’est-ce que
cela prouve ? C’est peut-être tout simplement une mode passagère, comme il
y en a tant. Même sur Terre, il y a cinq ou six ans, le vert olive n’était-il
pas la couleur préférée des femmes ?


Il y eut un moment de silence que je mis à profit pour
réfléchir. Puis je me tournai vers Cili Krang et lui demandai :


— Ces trois types qui vous ont attaqués à coups de
fusil, de quelle couleur étaient leurs costumes ?


— Ils étaient orangés, c’est bien exact… J’ai eu le
temps de m’en apercevoir…


— Moi aussi, fit Boo Zirumak, un jeune mathématicien
qui avait fait partie du petit groupe attaqué. J’ai même remarqué autre chose.
Ils portaient tous trois de bizarres lunettes. Et il m’a semblé – mais ce
fut une impression trop vague pour qu’après coup je m’y attarde – que même
leur visage avait une teinte vaguement ocrée…


— Et vous, dis-je, vous étiez vêtus de combinaisons
vertes ou bleues, si je me souviens bien.


— Exact, fit Cili Krang. Les mêmes que nous portons en
ce moment.


Une hypothèse se forma dans mon esprit avec une rapidité
terrible. Mais elle était si absurde, si folle, que j’hésitai à en parler.
Pourtant il était de mon devoir de le faire, de ne rien négliger.


— Une idée vient de me traverser l’esprit, déclarai-je.
Il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’elle soit totalement
stupide. Mais vous connaissez nos principes. Ne jamais laisser tomber sans
examen et vérification une hypothèse, même si elle n’a qu’un centième, un
millième de chance d’être vraie. Et mon idée, la voici : supposez que les
gens de cette planète soient devenus… mettons allergiques à toute autre couleur
que l’orangé ? Allergiques au point d’entrer en fureur et de devenir
homicides chaque fois qu’une autre couleur tombe sous leur regard…


Je vis quelques sourires se former sur les visages de
plusieurs de mes compagnons. L’idée, assurément, leur semblait des plus
fantaisistes.


Ce fut mon adjoint qui déclara :


— On peut toujours essayer de vérifier. Ça ne nous
coûte pas grand-chose.


— Comment s’y prendre ? demanda Bur Folfax.


— Je crois que c’est simple, fis-je. Deux ou trois d’entre
nous vont revêtir des combinaisons de la couleur qui est à la mode ici, et
s’approcher du premier type qu’ils apercevront. Nous verrons bien comment il
réagira.


Ce fut fait le jour même. Nous n’avions pas de combinaisons
ni de casquettes ni même de tissu de cette couleur. Mais nos chimistes et
techniciens eurent vite fait d’y remédier.


Une fois encore, je partis en compagnie de Bolig. Nous
avions même passé une poudre ocrée sur notre visage. Et notre fulbar
avait été repeint.


Nous nous sommes dirigés vers la petite usine près de
laquelle Cili Krang et ses deux compagnons avaient été attaqués.


Nous flânions à pied depuis un moment quand nous aperçûmes
un vieil homme qui était en train de repeindre, au bord d’un chemin, un poteau
indicateur. Près de lui se tenait un robot d’une belle couleur orangée.


— On s’approche ? me demanda Sid Bolig.


— Bien sûr, dis-je.


Nous prenions un risque. Pas très considérable, car cet
homme n’était probablement pas armé. En outre, nous portions sous nos
combinaisons des cottes nous protégeant contre les balles, au moins celles de
faible calibre.


L’homme nous vit, mais n’eut aucune réaction particulière.
Et quand nous fûmes à quelques pas de lui, il nous lança, sur un ton assez
cordial :


— Alors, on se promène…


Ce fut Bolig qui répondit. Je remarquai aussitôt que l’homme
portait de curieuses lunettes, de couleur orangée. Sa peau était
artificiellement colorée. Ses cheveux étaient cachés sous un calot de même couleur
que sa combinaison. Presque aussitôt, il nous dit :


— Hé ! les amis… Vous avez oublié vos lunettes…
Tâchez d’y penser… Car dans huit jours, ça deviendra sérieux.


— Oh ! dis-je, nous les avons laissées par mégarde
à la maison. Nous étions déjà trop loin quand nous nous en sommes aperçus. Mais
je me suis bien juré que cela ne m’arriverait plus…


Je ne savais pas du tout pourquoi il avait fait cette
remarque, mais il m’avait semblé urgent de lui donner une réponse qui puisse
lui convenir.


— Oui, ça peut arriver, dit-il évasivement. Mais il
vaut mieux pas. Moi, je suis vieux et calme. Mais il y en a que ça aurait
énervés, même malgré le petit délai qu’on a encore… Et ils vous auraient
peut-être donné une correction.


— Bien sûr, dis-je. Mais on ne peut pas vous faire
perdre votre temps.


— Oh ! vous ne me dérangez pas beaucoup, mais j’ai
encore pas mal à faire. Surtout que mon robot-ouvrier vient de se détraquer.
Enfin, tout ça est en train de se tirer… Dans notre coin, par ici, on a presque
fini de repeindre tout ce qui peut offenser la vue… Promenez-vous bien.


Nous nous sommes éloignés.


Mais j’avais déjà la quasi-certitude que mon hypothèse
n’était pas aussi folle que j’avais pu tout d’abord le croire. Et ce fut bien
l’avis de Sid Bolig.


Nos compagnons de la mission furent eux-mêmes très frappés
par ce que nous leur avons rapporté. Mais l’histoire des lunettes m’intriguait
toujours.


— Ça me paraît pourtant assez clair, dit Bor Daldo. Si
ces gens ont, comme il semble, pris en exécration toutes les couleurs, sauf
l’orangé, et étant donné que les yeux humains n’ont pas précisément cette
teinte-là, ils ont décidé de les cacher sous des verres colorés à leur goût.
C’est stupéfiant, c’est absurde, c’est incompréhensible – mais ça me
paraît la seule explication.


Je n’en voyais en effet pas d’autre.


Le lendemain, avec mon adjoint, je me suis décidé à aller,
en plein jour, jusque dans la petite ville que nous avions visitée la nuit.
Mais cette fois nous avions mis des lunettes orangées.


Tout s’est très bien passé, et nous avons eu, après quelques
conversations prudentes avec plusieurs habitants, la confirmation totale de
notre hypothèse.


C’était un fait : les Catcaliens, brusquement,
n’avaient plus pu supporter d’autre couleur que l’orangé. Ils toléraient le
jaune et le rouge, qui en étaient les composants. Le blanc et le noir, qui ne
sont pas à proprement parler des couleurs, leur étaient indifférents. Mais le
vert, le bleu et leurs dérivés les mettaient dans un état d’incroyable fureur,
au point que si ces couleurs étaient portées par d’autres créatures humaines,
ils n’hésitaient pas à frapper et même à tuer. C’est pourquoi ils avaient rompu
d’eux-mêmes toute relation avec le reste de la confédération et attaqué les
passagers des astronefs qui s’étaient posés sur Catcal.


Cette terrible idée fixe mise à part, ils étaient
parfaitement normaux, et rien dans leurs propos, leur comportement, ne dénotait
qu’ils fussent différents des autres hommes.


Notre enquête était terminée.


Mais si nous avions trouvé la cause de la façon d’agir des
habitants de cette planète, nous n’avions pas – ce qui était plus
important encore – trouvé la cause de cette cause, ni bien entendu le
remède. Tout cela nous dépassait.


Nous avons regagné la Terre.


Ce que nous rapportâmes au conseil des Dix ne fit
qu’augmenter l’inquiétude de nos gouvernants. Ceux-ci décidèrent d’abandonner
provisoirement la planète Catcal à son sort. Ses habitants semblaient
d’ailleurs très capables de se débrouiller eux-mêmes.


On prévit toutefois qu’une mission irait les voir
secrètement tous les trois ou quatre ans, ce qui fut fait. Mais ils continuaient
à haïr le vert et le bleu, et il ne pouvait donc être question de reprendre les
rapports avec eux.


Au total, à ce moment-là, sept planètes avaient été
frappées, sans l’être deux fois de la même façon.


Au cours d’une longue conversation que j’eus sur ce sujet
avec Dar Sosloss, il me dit :


— Tout se passe comme si la nature s’était mise à
dérailler dans ce secteur de la galaxie.


Après un instant de réflexion, je dis :


— Je commence à ne plus être très sûr qu’il s’agisse
seulement d’une cause naturelle.


— Que voulez-vous dire ?


— Je me demande s’il ne s’agit pas, plutôt que d’un
dérèglement des forces naturelles, d’une sorte de guerre lente menée contre
nous, de « guerre subtile ».


Cette expression m’était soudain venue à l’esprit. Elle
frappa Dar Sosloss, qui peut vous le confirmer.


Le vieil homme se leva de son siège, derrière la table où
étaient assis les membres du conseil des Dix.


C’est parfaitement exact, dit-il, et je m’en souviens fort
bien. J’ai en effet été très frappé par l’expression dont se servit Hem Silas,
et d’autant plus que je commençais moi-même à me demander, sans oser en parler
à personne, si nous n’étions pas simplement en butte aux attaques de créatures
invisibles, insaisissables et terriblement puissantes.


Une centaine de savants, parmi les plus éminents, et qui
tous étaient déjà dans le secret de ce qui se passait, avaient travaillé sur ce
problème sans parvenir à faire la lumière. Et l’énervement montait dans le
public, car les rumeurs les plus folles, parfois inventées de toutes pièces, se
répandaient de plus en plus.


Je dis à Hem Silas : « Préparez donc un rapport
global qui sera soumis au conseil. Et n’hésitez pas à tirer de tout ce que vous
savez les conclusions qui vous sembleront le plus logiques. » Maintenant,
continuez, mon cher Silas.


Dar Sosloss se rassit. Le détective coordinateur,
qui était resté debout, adressa une fois encore un sourire à l’auditoire et se
remit à parler :


J’en ai presque terminé, du moins pour le moment. Je réunis
mes collaborateurs et leur rapportai ma conversation avec Dar Sosloss. Je
constatai alors que la plupart d’entre eux, sans oser en parler eux non plus,
avaient fait la même hypothèse que moi. Toutes nos conclusions se
rejoignaient : il s’agissait bel et bien, pour nous, d’une tentative
sournoise et insidieuse dirigée contre notre civilisation.


Par qui ? L’homme n’avait jamais, au cours de ses
innombrables explorations à travers la galaxie, rencontré une autre créature
intelligente – sauf sur la planète Slicksem où vivaient, peu nombreux, des
humanoïdes d’une culture spirituelle très élevée, semblables physiquement à
nous, et qui étaient devenus pour nous des amis très chers et des conseillers
très précieux.


Nos ennemis invisibles venaient-ils d’une autre
galaxie ? Avaient-ils réussi à se faufiler à travers le rideau
magnétique ? Autant de questions insolubles. Mais nous ne doutions plus de
leur existence.


Nous leur avons même, ce jour-là, donné un nom – ce nom
que Dar Sosloss a prononcé avant que je ne prenne la parole, en vous disant que
je vous expliquerai ce qu’il signifiait. Nous les avons baptisés les Phtas. Et
voici comment cela s’est fait. Tandis que nous discutions, mes collègues et
moi, je m’étais mis à écrire sur mon buvard, machinalement et presque
inconsciemment, des mots les uns au-dessous des autres, des mots pouvant se
rapporter à ces adversaires invisibles :


Puissants.


Hermétiques.


Terribles.


Armés.


Silencieux.


C’est en prenant ensuite les initiales de ces vocables que
Sid Bolig, qui était assis à côté de moi, a formé le mot PHTAS. Par la suite,
nous n’avons plus désigné que sous ce nom l’ennemi inconnu que nous ne savions
absolument pas par quel moyen combattre.


Mais les Phtas existent, n’en doutez pas, quel que soit le
nom qu’ils se donnent à eux-mêmes. Vous en aurez bientôt la preuve.


J’avais commencé à rédiger mon rapport quand il me fallut
l’interrompre. On nous envoyait d’urgence sur la planète Miribir dans le
secteur 120. Elle venait à son tour d’être frappée.


Miribir n’était toutefois pas devenue un monde dangereux.
Mais ses habitants – par un des caprices étranges du mystérieux adversaire –
avaient été eux aussi cruellement atteints. Ils étaient tous devenus myopes.
Une myopie terrible. Même avec de puissants verres correcteurs, ils avaient le
plus grand mal à se diriger dans les rues. Ils ne pouvaient plus conduire de
véhicules. Ils ne pouvaient plus faire de travaux minutieux.


Il fallut les secourir secrètement et faire entrer leur
planète dans la catégorie de celles qui étaient en quarantaine.


De retour sur Terre, j’achevai le rapport dont les
conclusions furent publiées à la suite d’une erreur. Vous savez ce qui arriva
ensuite et comment le conseil des Dix s’y prit pour endiguer la marée de
panique qui risquait de submerger la confédération.


Sur ces entrefaites, je fus nommé chef du service de
détection et de coordination. Je dirigeai de mon bureau l’immense enquête qui
se poursuivait. Je fis toutefois encore de nombreux voyages vers les planètes « séparées » –
car la série, hélas ! n’était pas close. Elle allait même, vous le savez,
s’allonger terriblement. J’aurai encore l’occasion de vous dire quelques mots.
Mais vous allez maintenant entendre plusieurs de mes collaborateurs parmi ceux
qui ont connu les expériences les plus curieuses ou les plus dramatiques. Et
vous entendrez enfin Loc Meroë, l’illustre archéologue, qui joua un rôle
déterminant dans la dernière phase de cette longue et horrible aventure.



CHAPITRE V


Le président Loïl Misala suspendit la séance pendant
quelques minutes pour donner le temps à l’auditoire de digérer les informations
effarantes qui venaient de lui être communiquées. Un brouhaha de conversations
s’éleva aussitôt. Tout le monde parlait à la fois. On échangeait des
commentaires passionnés. Jamais les informateurs de la confédération –
quelle que fût la technique dans laquelle ils opéraient – n’avaient
vu une manne d’une telle abondance se déverser sur leurs têtes. Ils étaient
stupéfaits, émus, rétrospectivement effrayés, enthousiastes.


Le président, au bout d’un moment, agita la main pour
qu’ils se tussent. Le silence se fit presque instantanément.


Jusqu’ici, leur dit Misala, il ne vous a été parlé que de
huit planètes. Or, vous le savez, trente-sept ont été « séparées » au
cours des quarante dernières années, ou plus exactement frappées d’une façon ou
d'une autre par l’ennemi invisible. Il serait trop long – Silas vous l’a
dit à juste raison – de vous parler de toutes, bien que sur toutes des
missions secrètes aient été effectuées à diverses reprises. Moi-même, avant
d’être élu président, j’en ai visité trois. Mais nous avons décidé de ne vous
parler que d’un petit nombre d’entre elles – dans l’ordre chronologique,
d’ailleurs. Vous allez d’abord entendre le célèbre astronaute Mrel Soloko, qui
se posa en 3439 sur la planète Kermil, dans le secteur 113. Amiral, vous
avez la parole…


L'astronaute se leva. Il était d’une taille imposante.
C’était un homme mince, aux allures flegmatiques et un peu nonchalantes, mais
aux yeux d’une vivacité et d’une mobilité peu ordinaires. Il passait pour avoir
beaucoup d’humour. Une imposante toison rousse couronnait son crâne. Il portait
l'uniforme bleu sombre des astronautes de la sécurité interstellaire. Il était
très populaire. On connaissait ses exploits. Mais on ne les connaissait pas
tous, pas ceux qu’il allait raconter. Il salua l’auditoire d’un petit geste de
la main.


J’avais vingt et un ans en 3440, dit-il, et j’étais le plus
jeune commandant d’astronef. Mais cela ne dure qu’un temps. Oh ! à
l’époque, je n’avais pas encore un emploi très brillant. Je commandais un petit
cargo de l’espace, avec deux autres officiers et douze hommes d’équipage. Nous
faisions la navette, dans le secteur 113, entre la planète Kermil et la
planète Bloa, transportant du cuivre dans un sens et des produits manufacturés
dans l’autre. Bloa était mon port d’attache.


J’ignorais alors tout à fait ce qui s’était réellement passé
sur les planètes « séparées ». Je croyais comme tout le monde que le
rideau magnétique avait effectivement bougé et les avait isolées de nous.


Kermil n’est pas une planète où j’irais volontiers pendant
mes vacances. Elle est assez froide et sans pittoresque. La végétation y est
rabougrie. On y fait tout de même un peu d’élevage, mais la principale
ressource alimentaire, c’est le poisson. Et la grande ressource économique, c’est
le cuivre, qu’on trouve par endroits presque à l’état pur.


Il n’y a que deux astroports sur la planète, à proximité des
mines principales et des deux villes de quelque importance. Je devais me poser
sur celui de Donsbi, le mieux aménagé, mais où le trafic n’était pas
considérable. Presque uniquement des cargos transportant du fret. Seul, un
astronef avec passagers desservait l’endroit tous les quinze jours, n’emmenant
ou n’amenant guère que des techniciens et parfois leur famille.


J’ai toujours eu une sacrée veine. Notre départ de Bloa fut
retardé de vingt-quatre heures parce que notre chargement n’était pas arrivé.
Si nous étions partis en temps voulu, ma vie eût été bien différente, et, je
présume, pas très drôle.


Il était midi à Donsbi quand nous nous y sommes posés,
guidés à la radio par les appareils automatiques qui étaient au sol. L’aire
d’atterrissage était déserte, alors que d’habitude, à pareille heure, il y
régnait une grande activité. Les grues, les trottoirs roulants, les énormes
lingots de cuivre, les trains, tout aurait dû être en mouvement autour des
cargos qu’on chargeait ou qu’on se préparait à charger. Mais rien ne bougeait,
le silence était total.


— Bizarre, me dit Suai Rolan, mon second. Qu’est-ce qui
se passe sur cette sacrée planète ?


— Le mieux, dis-je, est d’y aller voir.


Mais les bâtiments administratifs, eux aussi, étaient vides.
Pas un chat.


— Il y a quelque chose qui ne va pas, dis-je.


— Peut-être sont-ils en grève ? fit mon second.


Le mot grève n’était plus guère qu’un souvenir historique.
Il n’y avait pas eu de grève depuis trois cents ans, depuis la loi sur « l’équilibrage
social ».


— Ça m’étonnerait, dis-je, à moins qu’ils ne soient
tous tombés sur la tête. Allons voir à Donsbi ce qui se passe.


Donsbi – à trente kilomètres de l’astroport – est
une ville de trente-cinq à quarante mille habitants. Vous me croirez si vous
voulez, nous n’y avons trouvé personne. Inutile de vous décrire nos
impressions. Vous imaginez assez bien ce qu’elles purent être.


Nous avons sauté dans le jetcab que nous avions
emprunté, et nous sommes retournés à l’astroport. J’étais très embêté. Je ne
savais que faire. Puis j’ai pensé : il serait peut-être bon de prévenir le
gouvernement confédéral.


J’ai fait un appel, et quand j’ai été mis en contact avec un
haut fonctionnaire, j’ai décliné mes nom et qualité et j’ai dit :


— Je viens d’atterrir sur la planète Kermil. Il s’y
passe quelque chose d’anormal.


On m’a dit :


— Attendez.


Puis au bout d’un moment, j’ai entendu une voix qui me
disait :


— Ici, le président confédéral. Qu’est-ce qui se passe
sur Kermil ?


J’en ai eu le souffle coupé. Que le président se fût dérangé
en personne pour m’écouter me semblait invraisemblable, bien que j’eusse eu
l’honneur, deux ans plus tôt, de lui serrer la main à l’occasion de la remise
de mon diplôme d’astronaute. Le plus fort est qu’il s’en souvenait. Il est vrai
qu’il n’arrive même pas tous les dix ans qu’un garçon soit diplômé à l’âge que
j’avais, et, qui plus est, avec la mention « hors-série ». Mais je ne
vais pas me faire des compliments rétrospectifs.


J’ai expliqué au président ce que je venais de constater. Il
m’a dit :


— C’est très grave. Accepteriez-vous que je vous confie
une mission ?


J'étais très gonflé. J’aurais accepté n’importe quoi. J’ai
répondu oui. J’ai prêté serment de ne jamais révéler ce qu’il allait me dire.
Un serment à travers l’espace. J’ai su, depuis, que cela s’est produit
plusieurs fois au cours des années suivantes.


Alors, très rapidement, il m’a expliqué quelle était la
situation réelle des planètes « séparées », m’a dit que le rideau
magnétique n’avait pas bougé, que la « guerre subtile » continuait.
En quelque sorte une conférence dans le genre de celle-ci, mais abrégée à
l’extrême, et pour moi tout seul. J’en étais soufflé. Puis il a ajouté :


— Nous allons immédiatement diffuser la nouvelle que
Kermil est passée derrière le rideau magnétique et interdire qu’on navigue dans
ses parages. Quant à vous, vous allez tâcher de savoir ce que sont devenus les
habitants et ce qu’ils font. Soyez prudent, il peut y avoir de sérieux dangers.
Mettez dans le secret ceux des membres de votre équipage en qui vous pouvez
avoir confiance. Consignez les autres dans leur cabine. Quand vous aurez recueilli
suffisamment de renseignements, repartez, mais ne retournez pas à votre planète
de base. Et racontez qu’avant même d’avoir pu atteindre Kermil, vous avez eu
une panne de moteur et avez dû vous poser sur un astéroïde pour faire les
réparations, ce qui vous a grandement retardé. Dites aussi, naturellement, que
votre radio subspatiale ne marchait plus. Donnez-moi des nouvelles dès que vous
le pourrez. Et, je vous le répète, soyez prudent. Je vous serre la main.


C’est ainsi qu’en quelques minutes j’ai été chargé d’une
mission imprévue. J’ai d’abord appelé les deux autres officiers, mon adjoint,
Suai Rolan, et le navigateur-électronicien, Mer Jolna. Je les ai mis au courant
et leur ai fait prêter serment. Restait l’équipage. Il était composé de garçons
que j’avais moi-même choisis. Une fameuse équipe. J’ai discuté avec les deux
officiers sur le point de savoir si on pouvait leur faire une confiance
absolue. Nous fûmes tous d’accord pour penser qu’on le pouvait. Ça réglait le
problème.


Il ne nous restait plus qu’à nous mettre à la recherche des
Kermiliens qui avaient disparu dans la nature.


J’ai laissé Suai Rolan à bord et je suis parti avec Mer
Jolna et deux autres hommes. Les seules armes que nous possédions étaient un
pistolet paralysant que j’avais dans ma cabine et deux petits automatiques
appartenant à un membre de l’équipage, grand amateur de chasse au zlinou, cette
espèce de lièvre qui pullulait sur Kermil.


Le mieux était d’explorer les environs par la voie des airs.
Nous avons donc emprunté de nouveau un petit jetcab.


La planète Kermil n’a pas beaucoup de montagnes, mais
presque partout le sol est fait d’une succession de basses collines ou de bas
plateaux coupés de ravins assez abrupts.


Nous avons survolé Donsbi. Toujours pas un chat dans cette
ville. Puis nous nous sommes dirigés vers le nord, en prenant de l’altitude,
pas trop, cependant, car le ciel est généralement couvert, et si nous nous
étions perdus dans les nuages, nous n’aurions rien pu voir.


Nous circulions ainsi, à faible vitesse, observant de tous
côtés le terrain à la jumelle, depuis plus d’une demi-heure, quand Mer Jolna me
tira par la manche et me dit :


— Regarde, là-bas…


Je regardai. Je vis tout d’abord, au loin, les énormes
superstructures d’une mine de cuivre – la mine de Rzeaf, que je
connaissais bien pour l’avoir visitée plusieurs fois. C’était la plus
importante des trois grandes mines qui dirigeaient leur production sur
l’astroport de Donsbi. Ensuite je vis, alignés sur le sol du plateau voisin, et
en quantité invraisemblable, des appareils volants et des véhicules terrestres
de toute sorte. Un gigantesque parking. Tout ce qui pouvait voler ou rouler
dans Donsbi et les environs devait être réuni là. Enfin, entre ce parking et la
mine, je distinguai ce qui ne pouvait être qu’un énorme rassemblement de
créatures humaines. Elles formaient un cercle, et au milieu de ce cercle se
dressait quelque chose de très haut, de jaune et de luisant.


— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?
m’exclamai-je.


— Le mieux est d’aller voir ça de plus près, me dit
Jolna.


C’était bien mon avis. Mais, par prudence, nous nous sommes
posés dans un petit ravin et nous sommes partis à pied. Un quart d’heure plus
tard, nous nous faufilions à travers les véhicules du parking pour nous
approcher du lieu de rassemblement. Nous avons alors observé à la jumelle.


La grosse masse luisante, qui pouvait bien avoir vingt-cinq
ou trente mètres de hauteur, était faite, nous l’avons compris aussitôt, d’un
amoncellement de lingots de cuivre.


— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?
répétai-je. Pourquoi ont-ils amené tout ce cuivre en cet endroit où il n’y a ni
usine ni moyen de transport commode, et pourquoi se sont-ils réunis tous
ici ?


— Voilà qui me dépasse, fit Jolna. Et c’est curieux.
As-tu remarqué ? On dirait qu’ils portent tous des masques énormes.


— Des masques ?


— Oui, regarde bien.


Je regardai mieux. Et j’eus en effet l’impression que les
gens qui étaient là avaient dû mettre par-dessus leurs têtes de très gros
masques en carton-pâte – comme on en voit encore parfois dans les fêtes
campagnardes, sur quelques planètes où de très vieilles traditions folkloriques
sont encore en vigueur.


— On dirait une cérémonie, dis-je. Ou quelque jeu
bizarre. Est-ce qu’ils s’amusent, ou quoi ?


— En tout cas, c’est ahurissant…


J’avais déjà fait une trentaine de voyages sur Kermil avec
mon cargo, et ce que j’avais sous les yeux ne cadrait guère avec les manières
habituelles des habitants, gens placides et passablement individualistes.


— Chut ! fit Jolna.


Je prêtai l’oreille.


Bien que nous fussions à plus de cinq cents mètres du
rassemblement, j’entendis un bruit confus de paroles. Quelqu’un devait faire un
discours. Puis il nous sembla entendre une sorte de chant monotone.


— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?
répétai-je pour la troisième fois.


À ce moment-là, une dizaine de personnes se détachèrent de
la foule qui faisait cercle autour de l’énorme amas de cuivre et se dirigèrent
vers nous. Jolna et moi, nous avons rapidement délibéré sur la conduite à tenir
et décidé d’attendre. Le mieux était sans doute de prendre contact avec eux.
Nous avions la sensation que, de toute façon, nous ne risquions pas
grand-chose.


J’observai ceux qui approchaient.


— Ils portent effectivement d’énormes manques,
m’exclamai-je, quand ils furent plus près.


Quelques instants plus tard, nous devions comprendre que ce
n’étaient pas des masques, mais bel et bien leurs têtes, qui étaient devenues
énormes.


Quand ils furent à vingt pas de nous, je reconnus même, en
tête du groupe, Sol Bibig, le directeur de l’astroport, que je connaissais fort
bien, car je l’avais vu à chacun de mes voyages. Un homme serviable, cordial.
C’était bien lui. Ses traits n’avaient pas changé : de grosses joues
rondes, des yeux bleus, des cheveux et des sourcils noirs. Mais sa tête, comme
les têtes de ceux qui l’accompagnaient, était grosse comme une citrouille.
C’était à la fois effrayant et comique. Mais la présence de Sol Bibig me
rassura plutôt. Je reconnus d’ailleurs aussi deux ou trois autres visages –
des collaborateurs du directeur de l’astroport, notamment Tel Rickso, son
adjoint, et la femme de ce dernier, qui me sembla plus monstrueuse encore que
les hommes avec sa tête énorme. Pourtant c’était – ou ç’avait été – une
très jolie femme.


Nous sommes sortis de la voiture dans laquelle nous nous
étions cachés et nous nous sommes avancés vers eux. J’arborais un large
sourire. Mais ce sourire ne tarda pas à se pétrifier sur mes lèvres.


Sol Bibig me vit, me reconnut et me lança ces mots dont je
fus confondu :


— Ah ! c’est toi, Mrel Soloko… Sale voleur de
cuivre !… Tu as bien de l’audace d’être venu jusqu’ici…


Je balbutiai :


— Qu’est-ce que ça signifie, Bibig ? Nous étions
de bons amis et…


Mais il ne me laissa pas finir ma phrase. Il reprenait, sur
un ton de fureur :


— Des voleurs de cuivre !… Des sacrilèges !…
Voilà ce que vous êtes tous, sales petites têtes… Arrêtez-les, vous autres…
Maîtrisez-les… Au nom du cuivre tout-puissant…


Nous n’y comprenions rien.


Peut-être aurions-nous eu le temps de nous servir de nos
armes si nous avions réagi immédiatement. Mais nous étions médusés.


En outre, il m’aurait répugné de tirer sur des gens que je
connaissais et avec qui j’avais entretenu des rapports amicaux. Enfin, tout
cela ne me paraissait pas très sérieux et je m’attendais à voir Bibig éclater
de rire et s’écrier :


— On vous a bien eus !


Il avait toujours été assez farceur.


Mais on nous a bel et bien arrêtés, Mer Jolna, les deux
membres de l’équipage qui nous avaient accompagnés et moi-même. On nous a
emmenés dans la direction de la mine de Rzeaf.


Le rassemblement se disloquait, les gens regagnaient leurs
véhicules aériens ou autres pour rentrer à Donsbi. On nous montrait le poing,
on nous lançait de menaçantes injures. Je commençai à comprendre que c’était
sérieux.


Sol Bibig nous remit à un autre groupe de « grosses
têtes » que nous ne connaissions pas et qui nous traitèrent d’une façon
plus brutale encore. On nous mena jusqu’à la mine, et là on nous enferma dans
un atelier souterrain, sous la garde d’un personnage dont la tête énorme,
couronnée de cheveux d’un roux encore plus flamboyant que les miens, ce qui n’est
pas peu dire, nous aurait paru particulièrement drôle si les circonstances
avaient été différentes.


Nous apprîmes très vite qu’il s’appelait Lolo Bilolo, un nom
comique lui aussi, et qu’il était ingénieur à la mine. Il nous parut d’emblée
assez placide. Mais il était armé de deux pistolets désintégrateurs, et il ne
faut pas badiner avec ces joujoux-là.


— Pourquoi nous a-t-on arrêtés ? lui demandai-je.
Qu’est-ce que nous avons fait de mal ? Qu’est-ce qu’on nous veut ?


— On va vous juger, me dit-il.


— Nous juger ? Pourquoi ?


— Vous êtes des voleurs de cuivre.


— Mais nous ne sommes pas des voleurs.


— Pour nous, si.


— Et quand va-t-on nous juger ?


— Dans une demi-heure. Le temps de rassembler le
tribunal.


— Et on va nous condamner à quoi ?


— Je n’en sais rien, mais je m’en doute…


— Alors, dites-le.


— Ce n’est pas à moi de le faire. Vous serez les
premiers à être jugés, mais nous escomptons bien qu’il y en aura d’autres, et
que toutes les petites têtes comme vous seront ramassées comme des mouches à
mesure qu’elles viendront se poser sur notre planète.


— Mais que reprochez-vous aux petites têtes ?


— Elles offensent le dieu Cuivre.


— Le dieu Cuivre ? m’exclamai-je. Qu’est-ce que
c’est que cette invention ridicule ?


— Ne blasphémez pas, petite tête. Cela pourrait aggraver
votre cas…


Je restai un instant silencieux. Le doute n'était guère
possible. Non seulement ces gens avaient la tête enflée, mais ils étaient
devenus fous.


À la réflexion, me remémorant ce que m’avait rapidement
raconté le président de la confédération, je n’en fus pas tellement étonné.
Nous étions tombés dans un drôle de guêpier.


Mais notre geôlier nous dit :


— Il faut que je sorte. Tenez-vous tranquilles. Il y a
des gardiens armés dans les couloirs. On reviendra vous chercher d’ici une
demi-heure.


Il sortit, ferma à clef la lourde porte.


Rapidement, nous avons exploré les lieux. L’atelier où nous
étions s’ouvrait sur deux autres plus petits. Mais il n’y avait pas d’autre
issue que celle par laquelle on nous avait fait entrer. L’endroit servait à la
réparation ou à la confection de pièces en matière plastique. Il y avait là
plusieurs fours électriques, des moules sur des rayons, de la matière première
rosâtre dans des cuves.


On ne nous avait pas fouillés. On nous avait même laissé nos
armes, pensant sans doute que nous n’en avions pas.


Je sortis de ma poche le petit émetteur-récepteur de radio à
courte distance réglé sur notre astronef. Je fis des appels. Ce fut mon
adjoint, Suai Rolan, qui répondit.


Je le mis rapidement au courant de notre situation et lui
demandai s’il y avait du nouveau sur l’astroport.


— Rien, me dit-il. Tout est toujours désert.


— Tenez-vous sur vos gardes, dis-je. Mets en marche les
moteurs, au ralenti. Si on fait mine de vous attaquer, décollez aussitôt et
mettez-vous en orbite autour de la planète. Appelle la Terre, demande de ma
part le président du conseil des Dix, et répète-lui ce que je viens de te
raconter. Nous allons naturellement essayer de nous évader et de vous
rejoindre, mais je ne vois pas trop comment.


— Nous pourrions tenter d’aller vous délivrer.


— Surtout n’en fais rien. Vous n’avez pas d’armes. Vous
vous feriez massacrer. Car ces gens sont fous. J’ai une vague idée sur ce que
nous pouvons tenter. Elle est un peu folle. Mais nous n’avons guère le choix.
Je te laisse, Suai. Je t’appellerai toutes les fois que je le pourrai, si on ne
m’enlève pas mon transmetteur…


Je me hâtai de remettre celui-ci dans ma poche, car la porte
s’ouvrait. Lolo Bilolo parut, suivi d’une dizaine d’hommes qui tous étaient
armés de désintégrateurs. Cela me réjouit plutôt qu’ils fussent si nombreux, et
vous saurez pourquoi dans un moment.


Dix minutes plus tard, nous étions dans une salle que je
reconnus comme étant la salle de conférences de la mine. On me l’avait fait
visiter naguère, et elle avait pour particularité d’être entièrement revêtue de
magnifiques plaques de cuivre disposées de façon ornementale.


On nous fit asseoir sur un banc. Derrière nous se tenait
notre escorte. Devant nous, derrière une longue et belle table de cuivre,
vinrent prendre place dix personnages graves, aux têtes énormes. C’était
hallucinant. Je reconnus celui qui était au centre et qui devait jouer le rôle
de président. Il n’était autre que Fual Broro, le maire de Donsbi, à qui
j’avais eu l’occasion de parler une fois ou deux. Le directeur de l’astroport,
Bibig, était là lui aussi. Et aussi le directeur de la mine, que je connaissais
également. Mais ils n’avaient pas l’air de vouloir s’amuser.


Fual Broro nous fit décliner nos nom, âge et qualité. Après
quoi je m’écriai :


— Nous voudrions enfin savoir ce qu’on nous reproche.


— Vous êtes des voleurs de cuivre !… Des
sacrilèges !… Des criminels !


Toujours ce même refrain…


J’essayai d’expliquer – mais en sentant bien que
c’était inutile – que nous n’étions pas des voleurs, que le commerce du
cuivre était parfaitement licite et régulier, que le cuivre avait toujours été
payé à la planète Kermil par les planètes qui l’achetaient, qu’au surplus nous
n’étions que des transporteurs.


Fual Broro, dont la tête énorme et congestionnée ressemblait
à une gigantesque tomate, entra dans une fureur noire.


— Vous vous roulez dans les blasphèmes, hurla-t-il,
maudites petites têtes ! Et ce que vous avez fait est plus qu’un vol, plus
qu’un crime… Vous avez emporté de cette planète des parcelles de notre dieu Cuivre
bien-aimé et tout-puissant. Vous l’avez blessé dans sa chair, offensé… Et cela,
nous ne le tolérerons plus… Reconnaissez-vous, oui ou non, avoir emmené de
cette planète des cargaisons de cuivre sacré ?


— De cuivre, oui… Mais…


— Reconnaissez-vous que vous vous prépariez à emporter
un nouveau chargement ?


— Oui, bien sûr, mais…


— Alors l’interrogatoire est terminé… Je propose que
ces misérables, ces petites têtes, ces criminels, ces odieux sacrilèges, soient
condamnés à mort. Que ceux d’entre vous, mes chers collègues, qui sont d’un
avis contraire, lèvent la main.


Personne ne leva la main.


— Vous êtes condamnés à mort !


Je crois être aussi courageux qu’un autre. Mais cela me fit
un petit pincement au creux de l’estomac. Car la situation devenait tout à fait
sérieuse. Fual Broro ajouta d’une voix tonnante :


— La sentence sera exécutée en temps voulu devant la
statue en Cuivre sacré de trois cents mètres de hauteur que nous allons édifier
sur le plateau voisin en hommage et à la gloire de notre dieu bien-aimé et
radieux.


Cette annonce me soulagea quelque peu. Avant qu’ils n’aient
édifié une pareille statue, nous aurions le temps de voir venir.


On nous reconduisit vers notre cachot provisoire. Lolo
Bilolo referma soigneusement la porte après nous avoir dit :


— Il est huit heures du soir. Mais ne vous endormez
pas. Tenez-vous prêts pour minuit. On viendra vous chercher pour vous
transférer à Donsbi.


De nouveau, nous ne fûmes plus que tous les quatre.


— Peut-être, fit Mer Jolna, trouverons-nous un moyen de
fuir avant qu’on ne nous exécute, car ce n’est visiblement pas pour demain ni
même pour le mois prochain.


— Fuir ? dis-je. Il faut le faire cette nuit même.
Car, ensuite, ce sera peut-être plus difficile.


— Oui, mais comment ?


C’est alors que je leur exposai mon idée. Je me tournai vers
Soar Kofko, un des plus jeunes membres de l’équipage. Il est ici en ce moment,
et il va vous dire lui-même ce qui s’est passé. Lève-toi, Kofko…


Il y eut un mouvement de curiosité dans la salle. À gauche
de l’amiral, un homme d’une cinquantaine d’années s’était levé. Il était blond,
d’apparence vigoureuse. Il semblait un peu intimidé. Il toussa pour s’éclaircir
la voix.


Eh bien ! dit-il, nous étions donc prisonniers,
enfermés dans cet atelier. Le commandant Soloko – il n’était alors que
commandant – se tourna vers moi comme il vient de vous le déclarer
lui-même, et me dit :


— Kofko, le modelage, la sculpture, c’est bien ton
violon d’Ingres, ta passion ?


Nous l’avons regardé, surpris par une telle question.


Il était exact que je m’amusais à mes moments de loisir à
faire du modelage, et cela m’arrive encore. J’avais même fait de petits bustes
en réduction des membres de l’équipage de notre cargo, et aussi des officiers.
On avait l’indulgence de les trouver ressemblants. Mais je ne voyais pas du tout,
ni les deux autres non plus, où le commandant voulait en venir. Je lui
dis :


— Voudriez-vous par hasard, commandant, que je me fasse
inscrire pour concourir à la confection de la maquette de la statue qu’ils
veulent ériger en l’honneur de leur dieu Cuivre ?


Il se mit à rire et me dit :


— Tiens, ce serait une excellente idée, et qui pourrait
peut-être nous concilier les bonnes grâces de ces grosses têtes si tu
réussissais au concours. Mais ce n’est pas à ça que je pense, car je n’ai pas
l’intention de moisir ici. Serais-tu capable, Kofko, de modeler rapidement des
têtes aussi grosses que les leurs, et qui ressembleraient à n’importe
qui ? À des têtes de gardiens, par exemple ?


— Bien sûr, dis-je, et je comprends maintenant votre
idée, commandant. Elle est merveilleuse. Mais où est-ce que je vais trouver la
matière première ?


— Là, fit le commandant en me montrant une des cuves
pleines de matière plastique.


Nous nous sommes tous mis au travail séance tenante. Un four
fut allumé, pour ramollir la pâte. Puis tout le monde travailla à l’ébauche des
têtes. Quand elles étaient dégrossies, on me les passait pour que je les achève
et leur donne, autant que possible, l’apparence de la vie.


Cela allait moins vite que je ne l’aurais espéré. Mais je
modelais fiévreusement. Il était déjà près de minuit quand la dernière tête fut
achevée. Nous tremblions à la pensée que les gardes pourraient venir nous
chercher avant l’heure indiquée.


Mais le commandant – pardon, l’amiral – va
lui-même vous raconter la fin.


Kofko s’assit, sous les applaudissements. L’amiral, qui
s’était assis, se leva et fit de nouveau un petit signe de la main aux
auditeurs.


Nous étions jeunes, alors, reprit-il, et pleins d’ardeur.
Mon ami Kofko est, depuis lors, devenu commandant, et l’un des plus éminents du
groupe secret d’astronautes qui sont allés visiter les planètes « séparées »
au cours de ces trente dernières années, souvent au péril de leur vie.


Il me faut maintenant vous dire que les Kermiliens l’ont
érigée, leur statue. Nous l’avons vue, Kofko et moi, il y a quelques semaines.
Elle est imposante. Elle est extraordinaire. Elle attirera les touristes. Mais
nous n’avons pas été exécutés à ses pieds, faute de quoi nous ne serions pas
ici pour vous raconter cette histoire.


Comme vous devinez déjà ce qui a dû se passer, je vais
achever rapidement mon récit.


Il était minuit moins dix quand la dernière tête fut prête.
Elle était encore toute chaude lorsque je l’ai posée sur ma propre tête.
Ah ! nous étions jolis ! Nous ressemblions aux Kermiliens nouvelle
manière… J’ai dit à Kofko :


— Ta fiancée ne voudrait plus de toi si tu avais
réellement une bobine comme celle-là.


Nous avions fini par trouver des ficelles pour assujettir
solidement ces têtes de gargouilles sur nos épaules. Nous avons ensuite cassé
les ampoules électriques, n’en laissant qu’une, de faible puissance, dans un
des petits ateliers. Puis, dans ce local très encombré, nous nous sommes
dissimulés dans les recoins. Et nous avons pris en main les trois pistolets dont
nous disposions, en faisant des vœux pour ne pas avoir à nous en servir.


— Souhaitons maintenant, dis-je, que l’escorte soit
nombreuse. Plus ils seront nombreux, mieux cela vaudra.


À minuit juste, la porte s’ouvrit, et j’entendis Lolo Bilolo
pousser un juron et s’écrier :


— Il fait presque noir, là-dedans… Ils doivent s’être
endormis…


Il entra, suivi d’une dizaine d’hommes. Nous nous sommes
glissés parmi eux. Il ne faisait pas assez sombre pour qu’on n’y vît rien, mais
bien assez pour que nos silhouettes fussent imprécises. Il était, en tout cas,
visible que nous avions de grosses têtes, comme les adorateurs du dieu Cuivre.


Nous avons pu sans encombre passer dans le couloir. Là, il
faisait clair et même très clair, et cela nous inquiéta un peu. Mais le couloir
était vide.


Je connaissais les lieux. Lorsqu’on nous avait emmenés pour
nous juger, puis lorsqu’on nous avait ramenés, j’avais fort bien repéré où il
fallait tourner pour gagner la sortie.


Par bonheur, à cette heure tardive, tout le monde devait
dormir. Nous n’avons, en tout et pour tout, vu que deux hommes – deux « grosses
têtes » – qui étaient assis sur un banc à l’entrée des bâtiments de
la mine. Ils nous ont crié :


— Bonsoir, les amis. Et que le dieu Cuivre vous
protège…


Sans me retourner, j’ai crié :


— Bonsoir… Le dieu Cuivre nous a protégés. Qu’il en
fasse autant pour vous.


Mais pas le moindre jetcab en vue. Il nous a fallu
courir, dans la nuit, jusqu’à celui que nous avions laissé au fond d’un petit
ravin. Il était toujours là. Une chance.


Nous sommes partis aussitôt en direction de l’astroport. Je
n’avais qu’une inquiétude : c’est que notre cargo n’y fût plus. Il y était
encore une heure auparavant, car j’avais eu une conversation par radio avec
Suai Rolan. Mais en une heure, il peut se passer bien des choses.


J’appelai de nouveau mon adjoint. Tout, était calme. Vingt
minutes plus tard, nous décollions de Kermil pour gagner l’espace…


J’en ai terminé. Je pourrais vous raconter d’autres
histoires du même genre, ou plutôt d’un genre tout différent, mais tout aussi
singulières. Je ne veux pas accaparer votre bienveillante attention. D’autres
sont ici, que vous êtes impatients d’entendre. Je vous adresse mon salut.



CHAPITRE VI


Le président Loïl Misala interrompit encore la séance
pendant quelques minutes. L’auditoire était de plus en plus excité par les
révélations qui lui étaient prodiguées. L’amiral Soloko, qui avait fait son
récit sur un ton débonnaire, en l’accompagnant de gestes expressifs, avait eu
beaucoup de succès.


On fit passer des rafraîchissements dans la salle, et de
petits sandwiches pour ceux qui avaient faim. Puis la séance reprit, et, sur
l’invitation du président, ce fut Bol Sirag – le vieux monsieur à
la tête de dogue, ancien chef d’une mission d’enquête – qui raconta
comment, sur la planète Dolang, en 3443, les habitants étaient devenus
translucides. On n’avait pas molesté les visiteurs, mais on les avait enfermés
dans un hôpital, pour tenter de les rendre translucides eux aussi ! On
leur avait fait subir des traitements compliqués, sans résultat d’ailleurs. Ils
avaient eu beaucoup de mal à s’évader et à regagner une planète « saine ».


Puis Boïl Voltin, un physicien, évoqua son étrange et
périlleuse odyssée, sur la planète Malir, en l’an 3451. Là, les gens n’avaient
pas été modifiés, ni physiquement ni mentalement, mais c’était la planète
elle-même qui semblait devenue folle. Elle avait été par la suite désignée sous
le nom de « planète des Mirages ».


Sid Bolig, l’adjoint de Hem Silas, qui était devenu chef
de mission secrète à son tour, parla ensuite de la planète Simpel, une des plus
redoutables. En 3458, ses habitants étaient devenus des espèces de cyclopes.
Ils n’avaient plus qu’un œil au milieu du front. Et, comme les « grosses
têtes » décrites par l’amiral Soloko, ou comme les « hommes-loups »,
ils se montraient féroces envers tous les êtres humains qui n’étaient pas faits
comme eux. La moitié de la mission avait été massacrée. Sid Bolig évoqua
rapidement plusieurs scènes qu’il avait vécues et qui firent frémir les
auditeurs.


Puis le président Loïl Misala reprit la parole.


Nous aurions pu, dit-il – mais cela aurait demandé des
semaines – vous faire entendre quatre ou cinq cents personnes qui toutes
auraient fait revivre pour vous des faits aussi, étranges ou aussi dramatiques.
Nous vous communiquerons, à la fin de cette conférence, la liste complète des
hommes et femmes qui étaient dans le secret et qui seront déliés de leur
serment de silence dès l’instant où notre séance sera terminée. Les uns ont
travaillé sans relâche à rechercher les moyens propres à détecter l’ennemi
invisible et à le vaincre, les autres, et dans le même but, se sont rendus sur
les planètes « séparées ». Vous pourrez les interviewer tous à loisir.
Ils vous parleront soit de la planète Bruel, où les habitants brusquement
eurent quatre bras, soit de la planète Loag, où ils devinrent aussi petits que
des fourmis, soit de la planète Frel-Sobur – une des plus affolantes –
où ils devinrent invisibles et ne se virent même plus entre eux. Ils n’avaient
plus que la voix pour se reconnaître. Dès qu’ils mettaient un vêtement ou
prenaient dans la main un objet, ce vêtement, cet objet devenait lui aussi
invisible. Je pourrais vous parler moi-même des trois planètes que j’ai
visitées : Gor IV, où les bras et les jambes des êtres humains
avaient fait place à des tentacules, Forsy, la planète aux paysages
merveilleux, où les gens prirent en haine les machines et se mirent à vivre à
l’état de nature, un peu comme les « hommes-loups », Toel, où ils
furent brusquement saisis par une idée fixe qui les poussa à creuser
constamment le sol pour y trouver, disaient-ils, un joyau extraordinaire qui
était caché quelque part sur la planète et dont le seul contact les rendrait
immortels…


On n’en finirait pas. Mais vous avez déjà un tableau suffisamment
vaste et suffisamment éloquent de ce qui s’est passé pour qu’il soit inutile de
vous donner d’autres précisions.


Sachez seulement qu’en 3464 – il n’y a donc que cinq
ans, et alors que la « guerre subtile » durait depuis trente-cinq ans –
nous ne savions encore absolument rien des Phtas, pour employer ce nom que Hem
Silas leur avait donné, et que nous n’avions trouvé aucun moyen, aucune parade,
pour protéger la confédération contre leur invasion insidieuse.


Ils restaient tout aussi invisibles, tout aussi mystérieux.
Et ils continuaient à se jouer de nous, d’une façon quasi diabolique. Chaque
année, ou presque, toujours dans ce même secteur de la galaxie, une planète
était frappée, et chaque fois d’une façon nouvelle, insolite, inattendue et
cruelle.


Mais si, il y a trente ans, quelques doutes étaient encore
possibles quant à l’intervention de créatures extraordinairement intelligentes
et puissantes, ces doutes avaient depuis longtemps disparu. C’était bien une
guerre, une « guerre subtile » et démoniaque qu’on nous livrait.


Inutile de vous dire combien l’angoisse de tous ceux qui
savaient, était grande. Certes, tout le monde dans la confédération était un
peu inquiet à l’idée que le rideau magnétique – comme nous l’avions
suggéré – continuait à avancer. Mais cette inquiétude était quasi nulle
comparée aux craintes et aux terreurs que nous éprouvions.


Vous allez maintenant apprendre comment ce cauchemar a pu
prendre fin. Le mérite en revient dans une très large mesure à un homme que
vous allez entendre, et je sais que vous l’acclamerez sans fin quand il en aura
terminé. Il s’agit de l'éminent archéologue Loc Meroë ici présent. Mon cher
Meroë, je vous donne la parole.


L’archéologue se leva. Il n’était pas de très haute
taille, mais donnait une impression de vigueur et de force. Il n’avait
certainement pas dépassé la quarantaine. Ses cheveux, ses sourcils, étaient
d’un noir de jais. Ses yeux, de couleur marron foncé, pétillaient
d’intelligence. Son visage plutôt rond, mais agréable, était pétri d’affabilité,
de gentillesse. Il portait l’écharpe bleu clair des savants de sa profession,
et sur cette écharpe on voyait l’insigne traditionnel des archéologues :
le sphinx de l’antique Égypte.


Il avança de quelques pas sur l’estrade et déclara :
Je suis le premier homme à avoir vu un Phtas, le seul d’ailleurs qu’on ait
jamais vu dans toute notre galaxie.


Il y eut un long murmure de surprise, qui se prolongea
pendant quelques instants. Loc Meroë sourit, puis reprit :


Mais si je suis ici aujourd’hui parmi vous, ce n’est pas
uniquement parce que j’ai été le premier à voir un Phtas, et il me suffira d’un
bref instant pour vous dire comment cela s’est fait. Si je suis ici, c’est
avant tout parce que je suis archéologue, et c’est à ce titre que je vais avoir
beaucoup de choses à vous rapporter.


Vous vous étonnez sans doute qu’un archéologue puisse être
mêlé à cette sombre et si longue aventure et ait pu contribuer à y mettre fin.
Vous allez comprendre peu à peu pourquoi. Je n’ai qu’un regret, c’est que mon
vieux maître et ami, le célèbre Pir Nodlin, ne soit pas auprès de moi en ce
moment. Mais il est mort à mes côtés, de mort violente, sur la planète Selma,
dont on ne vous a pas encore parlé. Ce fut le plus grand chagrin de ma vie.
Mais commençons par le commencement.


En 3464, c’est-à-dire il y a seulement cinq ans, j’ignorais
encore tout de ce qui se passait sur les planètes « séparées ». Je
croyais, comme tout le monde, qu’elles avaient été isolées de nous par un
déplacement fortuit du rideau magnétique.


J’étais depuis un an en compagnie de Pir Nodlin et de ma
femme sur la planète Boalba, dans le secteur 119. Pir Nodlin n’en savait
pas plus que moi sur la situation véritable. Nous étions toutefois un peu plus
inquiets que si nous avions travaillé dans une autre partie de la galaxie, car
nous étions dans le secteur où l’écran magnétique bougeait, et nous nous
demandions si d’un jour à l’autre nous n’allions pas nous retrouver de l’autre
côté.


Cela toutefois ne nous empêchait pas de poursuivre notre
besogne avec ardeur. Nous faisions des fouilles non loin de Solis, la capitale,
où nous rentrions chaque soir. Boalba est une planète extrêmement riche en
gisements archéologiques qui datent de la période de la première civilisation
galactique, c’est-à-dire de trois ou quatre cent mille ans.


Un soir, comme j’entrais dans le bureau de Pir Nodlin, qui
était contigu au mien, il me tendit un papier :


— Voilà ce que je viens de recevoir. Lisez, et
dites-moi ce que vous en pensez.


Le message disait : « Serais heureux de vous voir
pour m’entretenir avec vous d’une affaire importante. Si vous ne pouvez faire
vous-même le voyage, envoyez-moi votre collaborateur le plus sûr. Signé :
Hem Silas, directeur du service de détection et de coordination. »


— Je connais ce Silas, me dit Pir Nodlin. C’est un
homme remarquable en tous points. Mais je me demande ce qu’il peut bien me
vouloir.


— Vous avez l’intention d’y aller ? demandai-je.


— Ma foi, non !


Pir Nodlin avait alors soixante-quinze ans et il était un
peu souffrant depuis quelques jours. En outre, il n’aimait pas les voyages.


— Allez-y, vous, fit-il.


C’est ainsi que le 2 mai 3464, je partis pour la
planète-mère. Dès mon arrivée à Noslamir, je pris rendez-vous avec Hem Silas
qui me reçut le lendemain matin.


L’homme me plut aussitôt, et je sus par la suite que la
réciproque était vraie. L’heure que je passai avec lui fut le début d’une
amitié qui depuis n’a fait que croître.


Après m’avoir posé quelques questions sur les travaux que
Pir Nodlin et moi-même poursuivions sur la planète Boalba, il me dit à brûle-pourpoint :


— Je vais vous faire une confidence sous le sceau du
secret, et vous comprendrez ensuite pourquoi je vous ai convoqué.


À grands traits, il me raconta alors l’histoire véritable
des planètes « séparées », m’apprenant tout ce que vous venez vous-mêmes
d’apprendre. J’étais atterré.


— Mais, balbutiai-je, je ne vois pas en quoi nous
pouvons vous être utiles, nous, les archéologues…


— Moi non plus, fit-il. Mais vous comprenez bien que
nous avons besoin, au point où nous en sommes, de chercher dans toutes les
directions. J’ai la plus haute estime pour le professeur Nodlin, avec qui j’ai
eu l’honneur de m’entretenir deux ou trois fois. Un propos qu’il m’a tenu, et
qui m’avait beaucoup frappé, m’est revenu récemment à l’esprit. Il me parlait
de la première civilisation galactique, qui est encore si mal connue, et qui ne
le serait même pas du tout sans nos amis les Slicksems, et sans vous, les
archéologues. Il me dit, et c’est ce qui me frappa : « Je suis
convaincu qu’il ne se passe rien dans l’univers qui ne s’y soit déjà passé,
quelque part, et même dans notre galaxie, sous des formes à peine
différentes. » Voilà qui donne à réfléchir. Et j’ai réfléchi en me
rappelant ce propos…


— Oui, fis-je. Nodlin tient beaucoup à cette idée-là et
en parle assez souvent. Je suis d’ailleurs entièrement de son avis. Et s’il
avait su ce que vous venez de m’apprendre, il serait certainement venu en
personne.


— J’en suis heureux. Donc j’ai réfléchi et je me suis
dit : il n’est peut-être pas impossible que ceux que nous nommons les
Phtas soient déjà venus dans notre galaxie – car nous sommes convaincus
qu’ils viennent d’ailleurs – en des temps immémoriaux. Les gens de la
première civilisation galactique, à un moment ou à un autre, ont peut-être eu à
souffrir de leurs agissements, et ont peut-être même trouvé le moyen de les
chasser. C’est là une hypothèse bien fragile, je le sais. Mais elle mérite
peut-être qu’on l’examine. Et seuls des archéologues peuvent le faire.
Croyez-vous que Nodlin, qui est l’homme le plus qualifié pour ce genre de
travail, voudra s’en occuper ?


— J’en suis sûr. Non seulement c’est un problème qui le
passionnera et me passionnera moi aussi, mais je considère que c’est notre
devoir d’y consacrer toutes nos forces.


Hem Silas me tendit la main pour remercier. Il ajouta avec
un sourire :


— J’ai eu du mal à obtenir du conseil la permission de
vous mettre dans le secret. Le conseil des Dix estime à juste raison que moins
il y aura de gens à connaître la vérité, mieux cela vaudra pour la tranquillité
morale de tout le monde. Les conseillers ne voyaient pas en quoi des
archéologues pourraient nous être utiles. Sans l’appui de mon ami Dar Sosloss,
qui comprit vite l’intérêt de la chose et se fit mon meilleur avocat, vous ne
seriez pas ici en ce moment. Mais dites-vous bien que si même vous n’aboutissez
à rien – ce qui est infiniment probable, tant mon hypothèse est hasardeuse –
personne ne vous en voudra.


— Puis-je mettre ma femme dans le secret ?
demandai-je.


Hem Silas fit une moue. Mais je m’empressai d’ajouter :


— Ma femme est une Slicksem.


Son visage s’épanouit.


— Heureux homme, dit-il. Tous mes compliments. Et dans
ce cas, pas d’hésitation. S’il est des gens en qui nous pouvons avoir une
confiance aveugle, ce sont bien les Slicksems. Naturellement, elle est
archéologue elle aussi ?


— Naturellement.


Une heure plus tard, je me mettais en communication, par les
ondes subspatiales, avec le professeur Nodlin. Je lui demandai de bien vouloir
me rejoindre sans délai, lui disant que c’était d’une importance extrême.


Le surlendemain matin, il était à Noslamir et voyait lui
aussi Hem Silas. Après quoi nous nous sommes mis au travail, au palais des
archives archéologiques, où reposent des millions de documents provenant de
fouilles faites sur des centaines de planètes. Malheureusement, la plupart
d’entre eux n’ont pas été déchiffrés, malgré l’aide des décrypteuses
automatiques, et le classement d’une telle masse était loin d’être parfait.
Cela nous le savions, car nous connaissions bien la maison pour y avoir fait de
fréquentes recherches.


Nodlin estimait qu’il faudrait encore un millénaire ou deux
pour commencer à y voir vraiment clair dans ces archives. En outre, bien que le
palais archéologique de Noslamir fût le plus vaste et le plus riche de toute la
confédération, il était loin de tout contenir. La plupart des planètes sur
lesquelles des fouilles avaient été ou étaient effectuées se montraient
jalouses de conserver elles-mêmes dans leurs musées ou leurs instituts les
reliques arrachées à leur sol.


Nous avons passé quinze jours à faire défiler sous nos yeux,
à l’aide d’un projecteur, les innombrables liasses de microfilms qui servaient
de catalogues. Nous avons perdu du temps sur quelques fausses pistes.
Finalement, nous n’avons découvert aucun indice.


— Cela ne nous mènera à rien, me dit Pir Nodlin. Il
faut aller voir les Slicksems. Ce sont eux les seuls représentants dans notre
confédération de la première civilisation galactique. Ils connaissent mieux que
quiconque le profond passé. Il faut aller voir Nosalocrel. Peut-être
pourra-t-il nous guider utilement. Et votre femme sera heureuse de revoir les
siens.


— Allons en parler à Hem Silas, dis-je.


Car avant d’agir dans ce sens, il nous fallait une
autorisation.


Silas ne parut pas surpris en apprenant notre intention.


— J’y pensais moi aussi, dit-il. Et je m’étonnais même
de ne pas y avoir pensé plus tôt. Mais vous connaissez les Slicksems. Vous les
connaissez même mieux que je ne les connais, ajouta-t-il en se tournant vers
moi. Ce sont des amis fidèles. Leur parole vaut tous les traités. Notre
gouvernement les a toujours consultés avec profit dans des cas épineux. Ils
n’ont pas hésité un seul instant, il y a huit siècles, à entrer dans notre
confédération. Mais ils ont toujours gardé un statut un peu à part. Ils sont si
peu nombreux, et si soucieux de conserver leurs particularités. Quand une de
leurs filles épouse un habitant d’une autre planète, c’est tout un événement,
car cela n’arrive que tous les vingt ou trente ans – et je devais être
très occupé au moment de votre mariage, mon cher Meroë, pour ne pas l’avoir su.
Si nous n’avons pas déjà consulté les Slicksems sur la terrible affaire qui
nous occupe, c’est parce que nous avons pensé qu’ils ne nous seraient pas d’un
grand secours. Ce sont des poètes, des philosophes, des historiens, des
artistes, des archéologues, des gens qui vouent leur intelligence aux formes
supérieures de la pensée, et de qui nous avons toujours beaucoup à apprendre
dans ces domaines. Mais vous savez mieux que moi que les techniques et les sciences –
hormis les mathématiques pures – ne les intéressent guère. Maintenant que
nous vous avons associés à nos recherches, nous voyons les choses sous un autre
angle. Peut-être en effet pourront-ils vous guider dans votre travail. Je suis
personnellement d’avis que vous alliez les voir. Mais il faut d’abord que j’en
parle au conseil. Car, bien entendu, il vous faudra mettre dans le secret de ce
qui se passe ceux avec qui vous aurez des contacts.


Le conseil prit sa décision dans la journée. Dès l’instant
où il s’agissait des Slicksems, il n’hésita pas à nous donner l’autorisation
demandée.


Le lendemain matin, nous partions.


Mais avant de gagner la planète rose d’où ma femme était
originaire, il nous fallait passer quelques jours sur Boalba, où nous avions
différentes affaires à régler. Les Slicksems vivaient d’ailleurs dans le même
secteur, le secteur 120, ce qui ne nous retarderait pas beaucoup.


Nous ne savions pas quand nous reprendrions nos travaux
habituels, ni même si nous les reprendrions un jour. Mais nous désirions que
les fouilles que nous avions commencées continuent. Il nous fallait avoir
quelques conversations avec ceux qui seraient nos successeurs provisoires –
ou définitifs. Il nous fallait dire adieu aux amis que nous nous étions faits
sur cette planète et prendre congé des autorités qui nous avaient grandement
facilité notre tâche.


Mais une terrible surprise nous attendait sur Boalba.



CHAPITRE VII


Comme nous nous préparions à atterrir, poursuivit Loc Meroë,
je pensais à ce que m’avait raconté Hem Silas, et cela me donnait la chair de
poule. Les archéologues ne sont pas entraînés à affronter le danger, comme le
sont, par exemple, les astronautes qui font des explorations sur les globes
inhabitables, ou certains savants qui parfois expérimentent certains corps
nouveaux encore mal connus et dangereux.


Je devinai que Lydla, ma femme, qui était à côté de moi,
avait des pensées du même genre. Pir Nodlin, lui, semblait très calme. Il ne se
demandait certainement pas si la planète Boalba, sur laquelle nous allions nous
poser, à l’astroport de Solis, ne venait pas d’être frappée à son tour. Il
pensait sans nul doute au terrible problème à la solution duquel on nous avait
demandé de participer.


Mais je me rassurai tandis que nous descendions lentement
vers l’astroport. Tout y semblait normal. Des gens se promenaient dans les
jardins qui ornent les abords des bâtiments. De petits véhicules circulaient
sur les aires d’atterrissage. Et dès que nous parûmes sur la passerelle de
sortie, un petit groupe s’avança vers nous.


Je reconnus plusieurs de nos collègues, notamment mon
excellent ami Lul Trofor, dont il était déjà convenu qu’il assumerait la
direction des fouilles après notre départ.


Mais je fus frappé par leur mine plutôt sévère, alors que de
toute évidence ils auraient dû arborer de gracieux sourires pour nous
accueillir. Et soudain Lul Trofor mit sous nos yeux une pancarte qu’il tenait à
la main et sur laquelle je lus ces mots :


« Nous sommes tous devenus muets depuis une
heure. »


Le sourire qui fleurissait mes propres lèvres s’évanouit
aussitôt.


Bien entendu, les malheureux ne comprenaient rien à ce qui
leur était arrivé. Ils ne savaient pas ce qui se passait ailleurs, alors que
nous, nous savions. Ils tenaient tous à la main des blocs-notes et des stylos
pour communiquer entre eux par le moyen de l’écriture, le seul qui leur restât.


— C’est affreux ! murmurai-je.


Ma femme avait pâli. J’eus un frisson d’angoisse. Pir Nodlin
fut le premier à se ressaisir. Il avait pensé aussitôt, il me le dit un peu
plus tard, que cela aurait pu être pire, et que nous aurions pu tomber sur des
fous ou sur des agités belliqueux. Les hommes et les femmes qui se tenaient
devant nous avaient visiblement, bien qu’angoissés, gardé toute leur raison, et
faisaient même preuve, à la réflexion, d’un grand sang-froid. Le vieux
professeur leur demanda :


— Etes-vous aussi devenus sourds ?


Trofor secoua la tête.


— Est-ce que tout le monde ici est dans le même état
que vous ?


Trofor fit un signe affirmatif.


— Les gens, dans l’ensemble, sont-ils très
affolés ?


Nouveau signe affirmatif.


— Venez. Il faut que nous nous rendions immédiatement à
l’un des postes de télévision locale. Je veux parler à la population. Sautons
vite dans une voiture. Ah ! j’oubliais…


Il se tourna vers le commandant de notre astronef qui nous
avait rejoints et qui venait de comprendre ce qui se passait – car il
était dans le secret, lui aussi. Nodlin lui dit :


— Mettez-vous immédiatement en communication avec Hem
Silas. Mettez-le au courant. Il fera le nécessaire pour que toutes les
communications avec Boalba soient interrompues.


Vingt minutes plus tard, après une conversation plutôt
laborieuse avec les dirigeants du poste de télévision, devenus muets eux aussi,
Pir Nodlin apparaissait sur les écrans des habitants de la planète qui
s’étaient mis à l’écoute dans l’espoir d’entendre quelque chose de rassurant.
Il expliqua que s’il n’était pas lui-même muet, c’était parce qu’il venait
d’arriver. Il expliqua ensuite que Boalba était devenue une planète « séparée »,
et il dit pourquoi, brossant rapidement un tableau de la situation d’ensemble.
Puis il ajouta :


— Ne vous affolez pas… Ce qui vous arrive est affreux.
Mais vous avez compris que sur d’autres planètes les gens sont encore bien plus
mal partagés que vous. En dehors de ce qui vous accable, vous n’avez maintenant
rien d’autre à redouter d’insolite ou de dangereux. Soyez courageux. Reprenez
confiance. Le mieux pour vous et pour votre santé morale est de poursuivre vos
activités habituelles en vous efforçant de vous adapter à cette situation
abominable. La confédération vous aidera, vous enverra tous les appareils qui
pourront vous être utiles pour communiquer entre vous plus rapidement que par
l’écriture. Soyez confiants en l’avenir. La confédération finira bien par
trouver un moyen de mettre fin à ces cauchemars.


J’admirais l’esprit de décision du professeur. Dans l’heure
qui suivit, nous apprîmes que les paroles qu’il avait prononcées, si elles
n’avaient pas fait disparaître l’horreur qu’éprouvaient les gens en songeant à
l’infirmité qui les avait si brutalement frappés, du moins avaient eu un effet
apaisant et fait renaître l’espoir.


Les dirigeants du poste avaient enregistré cet appel et le
faisaient repasser d’heure en heure pour ceux qui ne l’avaient pas entendu.


Le lendemain, les journaux de la planète avaient des tirages
jamais atteints – car tout le monde était avide de nouvelles. Le discours
de Nodlin était intégralement reproduit, en gros caractères, et accompagné de
commentaires qui allaient dans le même sens. Boalba ne pouvait plus communiquer
avec l’extérieur, mais avait été rebranchée sur les émissions de télévision du
reste du monde – ainsi qu’on l’avait fait d’ailleurs depuis le début de la
« guerre subtile » pour toutes les planètes dont les habitants
étaient restés sains d’esprit.


À la demande des autorités – et parce que nous pouvions
rendre de grands services – nous avions décidé de rester une semaine ou
deux sur Boalba. Nous n’y sommes restés que trois jours, car un fait nouveau et
effarant allait se produire.


Le surlendemain de notre arrivée, après avoir passé de
longues heures à réconforter les muets, je me rendis avec Lydla, ma femme, sur
notre chantier de fouilles, pour y prendre divers documents et divers objets
que je voulais emmener avec moi.


Le site sur lequel nous opérions est situé, je l’ai déjà
dit, à une trentaine de kilomètres de Solis, la capitale, dans un paysage assez
tourmenté. Le chantier s’étend sur plusieurs hectares, dans une vallée et au
flanc d’un ravin abrupt. En certains endroits, nous avions creusé très
profondément le sol pour dégager certains édifices dans lesquels nous avions
fait des trouvailles assez extraordinaires.


Nous étions partis, ma femme et moi, dans un jetcab
que nous avions posé près du bâtiment, achevé depuis peu, où nous avions des
bureaux, un entrepôt pour les objets exhumés, et aussi un appartement que nous
utilisions quand il nous arrivait de passer la nuit sur les lieux.


Tout était désert, et nous le savions. Ceux qui
travaillaient là – une cinquantaine d’hommes et de femmes, tous plus ou
moins spécialistes de l’archéologie et dotés d’un matériel mécanique des plus
perfectionnés – avaient fui vers la capitale, épouvantés, lorsqu’ils
avaient été soudain frappés de mutisme. Ils n’avaient pas encore suffisamment
repris leur sang-froid pour se remettre à leur tâche.


Nous avons rassemblé ce que nous voulions emporter et
l’avons déposé dans notre jetcab. Après quoi, le désir nous est venu de
jeter un dernier coup d’œil mélancolique sur le terrain de fouilles auquel nous
avions consacré, avec passion, tant d’heures de notre vie.


— Allons voir le palais des statues, me dit ma femme.


Le palais des statues était, parmi les autres merveilles que
nous avions rendues à la lumière du jour, la plus belle et la mieux conservée.
Nous y avions trouvé une douzaine de statues en belle pierre bleue – quelques-unes
malheureusement brisées – qui représentaient des personnages d’aspect
quasi humain revêtus d’étranges costumes.


Ma femme s’était mise à courir, avec cette élégante légèreté
qu’ont toutes les filles des Slicksems. Je m’attardai un instant pour descendre
dans une tranchée afin d’y admirer pour la dernière fois le haut d’une énorme
stèle sculptée qui n’était pas encore entièrement dégagée de sa gangue de
terre.


J’étais plongé dans cette contemplation quand, soudain,
j’entendis des cris stridents et apeurés. Je regrimpai précipitamment la petite
échelle qui donnait accès au fond de la tranchée. À peine fus-je sorti que je
vis un spectacle qui me glaça d’effroi. À vingt pas de moi, un homme grand et
fort courait, emportant dans ses bras ma femme Lydla qui poussait des
hurlements de terreur.


Pendant une ou deux secondes, je fus comme cloué sur place.
Une telle chose était impensable dans notre civilisation d’où le crime sous
toutes ses formes avait disparu depuis de longs siècles – comme la maladie
et la folie. Je me demandai si ce n’était pas un muet, soudain devenu fou et
incapable de maîtriser ses instincts.


Je me suis élancé, avec toute l’énergie dont j’étais
capable. La colère, le désir de sauver Lydla me donnaient des ailes. Mais le
ravisseur, malgré sa charge, courait très vite, sur ce terrain encombré
d’obstacles. Lydla m’avait vu et se débattait frénétiquement. Une minute
angoissante s’écoula. Je perdais haleine. L’homme courait toujours.


Par bonheur pour nous, il se passa une chose imprévue. Comme
il arrivait sur l’étroite petite terrasse aménagée au flanc du ravin, au-dessus
du palais des statues, le ravisseur glissa sur une pierre lisse, lâcha sa
proie, ne put retrouver son équilibre et tomba dans le vide, à un endroit où la
dénivellation est de quatre ou cinq mètres. Lydla, elle aussi, aurait fait la
même chute si elle ne s’était pas raccrochée à une racine.


L’instant d’après, haletant, j’étais auprès d’elle. Mais
déjà elle se relevait toute seule. Tremblante, elle se jeta dans mes bras.


Je la rassurai du mieux que je pus, tout en regardant ce
qu’il était advenu de l’homme. Il gisait au pied de la terrasse, évanoui,
peut-être mort. Nous sommes allés auprès de lui. Je l’ai examiné. Il vivait
encore, mais il avait un bras et une jambe brisés.


C’était un personnage blond, d’aspect vigoureux, au visage
assez impersonnel. Je ne l’avais jamais vu de ma vie, et Lydla non plus.


Tout criminel qu’il était, nous ne pouvions l’abandonner là.
Nous l’avons chargé sur un des nombreux petits véhicules automatiques qui se
trouvaient sur le chantier et l’avons amené à l’entrepôt. Là, je l’ai couché
sur le divan de mon bureau. Puis, par mesure de précaution, j’ai sorti de mon
tiroir le petit pistolet de chasse dont je me servais parfois pour aller tirer
sur les sliouslis, aux abords d’un étang voisin.


L’homme ouvrit les yeux, reprit conscience. Il nous regarda
d’un air parfaitement indifférent, mais ses yeux avaient je ne sais quoi
d’étrange. Je le questionnai. Il ne répondit pas. Évidemment il était muet. Du
moins j’en étais convaincu. Mais peut-être ne voulait-il pas répondre, car il
aurait pu le faire par des signes de tête.


Ma femme se rendit à la pharmacie de l’entrepôt pour y
prendre ce qu’il fallait afin de faire des pansements à cet étrange blessé et
mettre une armature provisoire à ses membres brisés. Il avait visiblement une
fracture ouverte à la cuisse.


Je m’étais assis sur une chaise, tenant mon pistolet à la
main, ce qui me parut un peu ridicule, car cet homme – qui n’avait pas
d’arme sur lui, je m’en étais assuré – n’était guère dangereux dans l’état
où il se trouvait.


Ma femme n’était pas sortie depuis dix secondes lorsque je
fus le témoin d’une chose extraordinaire qui se déroula en un bref instant et
faillit me faire perdre la raison.


Le visage du blessé changea d’abord de couleur. Il devint
bleuté, se déforma, rapetissa. Le corps lui aussi rapetissait. Les vêtements
disparurent. Et bientôt il n’y eut plus sur le divan qu’une masse bleuâtre, ectoplasmique,
vaguement phosphorescente, d’où surgissaient des tentacules presque
immatériels.


Je m’étais levé, frappé d’une indicible stupeur, braquant
d’une main tremblante mon pistolet sur cette chose plutôt informe et qui
maintenant n’était pas beaucoup plus grosse qu’un jeune chien ou un agneau.
J’étais affolé, épouvanté. Et soudain une pensée me traversa l’esprit :


— C’est un Phtas…


Ce ne pouvait être qu’un Phtas, le premier qu’un homme
voyait de ses yeux.


La créature parut se ramasser sur elle-même. Puis ses
tentacules bougèrent. Et elle s’avança vers moi, assez lentement. Mais la
terreur me fit presser sur la détente de mon pistolet, une fois, deux fois,
trois fois. Sans effet. L’être monstrueux avançait toujours. Il tomba du divan.
Instinctivement j’avais reculé, tirant toujours. Puis je saisis un lourd
candélabre qui était à portée de ma main et tentai de lui assener un coup. Avec
une rapidité incroyable, l’espèce de méduse bleuâtre s’était réfugiée au fond
de la pièce.


Je n’avais plus qu’un désir, une idée folle : essayer
de la capturer, vivante ou morte. Mais je m’étonnais qu’elle ne m’eût pas
encore anéanti… Peut-être était-elle malgré tout affaiblie, amoindrie. Je levai
le candélabre et me précipitai.


Il se passa alors une chose inespérée.


La créature se déplaça de nouveau avec une promptitude
extraordinaire et cette fois alla se réfugier dans un coffre ouvert, au ras du
sol.


C’était un coffre métallique, aux parois internes faites
d’épaisses plaques de plomb, dans lequel nous mettions de petits éléments radioactifs
dont nous avions à nous servir parfois dans nos travaux. Pour le moment, il
était vide. J’eus le réflexe de rabattre aussitôt le panneau de fermeture. Le
Phtas était prisonnier. Je n’étais pourtant pas encore rassuré. Des créatures
aussi étonnantes devaient être capables de se sortir de n’importe quelle
situation…


Ma femme reparut, les bras chargés de pansements. J’étais
tout tremblant. Elle pâlit.


— Qu’as-tu, Loc ? Où est passé cet homme ?


Je le lui dis, d’une voix hachée. Elle me répondit :


— Filons, vite, mon chéri. Et il faut emmener ce
coffre. Il faut regagner la Terre, le plus rapidement possible.


Nous avons pu amener ce fardeau jusqu’au jetcab au
moyen d’un de nos petits appareils de levage et de transport, et avons eu grand
mal à le glisser dans notre appareil volant, car il était horriblement lourd.
Rien d’anormal ne s’était passé et nous commencions à nous rassurer.


Une heure plus tard, en compagnie de Pir Nodlin, nous
décollions de l’astroport de Solis, emportant le coffre, mais nous demandant si
le prisonnier était toujours dedans.


À Noslamir, une grande agitation et une intense curiosité
régnaient parmi ceux « qui savaient », que nous avions aussitôt
prévenus, et qui nous attendaient. Le coffre fut emmené au palais des sciences,
où Hem Silas avait fait aménager une salle tapissée de plomb, avec une triple
entrée et divers autres dispositifs de sécurité.


Le prisonnier était toujours dans le coffre. Toujours
vivant. Toujours sous sa forme de méduse bleuâtre.


Vous saurez dans un moment ce qu’il est advenu de lui.



CHAPITRE VIII


Loc Meroë se tut pour laisser aux auditeurs le temps de
bien réaliser ce qu’il venait de leur raconter. Dans la salle, l’émotion était
à son comble. L’archéologue reprit au bout d’un moment :


J’ai eu trois grandes chances dans ma vie. La première, ce
fut de rencontrer le professeur Nodlin et de travailler à ses côtés. La
seconde, ce fut d’épouser une Slicksem. Et la troisième, ce fut d’aider à
découvrir les moyens de sauver notre civilisation.


Ceux d’entre vous qui ont eu la possibilité et la joie de
visiter la planète Slicksem, la planète rose, savent combien elle a été
adorablement aménagée pour le plaisir des yeux et de tous les sens. Ses
habitants ne sont guère plus de vingt mille, et tous d’une qualité rare. C’est
parmi eux qu’on trouve les plus grands artistes, les plus grands musiciens, les
plus grands poètes de notre confédération. Dans ces domaines-là, leurs apports
sont considérables, et ils les dispensent généreusement. La beauté et
l’intelligence de leurs filles sont proverbiales. C’est une race admirable.


Mais je ne vais pas me mettre à vous faire un cours sur eux.
Vous savez tout cela. Vous savez qu’ils sont issus directement de la première
civilisation galactique, et qu’ils en ont gardé quelques souvenirs
fragmentaires. Vous savez aussi – nous l’avons appris par eux – qu’à
la suite de quelque fléau cosmique, cette civilisation fut anéantie, il y a
près de trois cent mille ans. Seuls quelques groupes dénués de tout avaient pu
se réfugier sur la planète Slicksem et y survivre. Il y a lieu de penser
aujourd’hui qu’un autre groupe avait échoué sur la Terre et que ses
descendants, dont nous serions tous issus, auraient peu à peu perdu, tout en
retournant à l’état sauvage, le souvenir de ses lointaines ascendances. Cela
expliquerait la profonde parenté qui existe entre les Slicksems et nous-mêmes.
Physiologiquement, ils sont semblables à nous. Ils n’aiment guère quitter leur
admirable planète et ne voyagent que fort peu.


Mais j’en reviens aux faits.


Quelques jours après avoir amené notre prisonnier à
Noslamir, nous en repartions, Pir Nodlin, ma femme et moi, pour gagner la
planète rose afin de consulter les amis que nous y avions.


La demeure des parents de Lydla est une des plus agréables
que je connaisse, et elle a été souvent copiée sur Terre et ailleurs. Mais nous
ne nous y sommes pas attardés longtemps. Nous avions hâte de voir Nosalocrel.
Aussi, après une bonne soirée passée en famille, sommes-nous partis pour Luololiran.


Luololiran n’est pas une ville – il n’y en a
pratiquement pas sur la planète rose – mais un site merveilleux rempli
d’œuvres d’art.


Sur Slicksem – où il est convenu depuis toujours que
les autres habitants de la confédération ne peuvent se fixer qu’avec une
autorisation spéciale et d’une façon qui ne peut pas être définitive, mais où
de nombreux visiteurs sont toutefois aimablement admis – il n’y a pas à
proprement parler de gouvernement local. Mais dans les grandes occasions se
réunissent, plus ou moins nombreux selon l’importance du problème, ceux qu’on nomme
les « Sages ». C’était un de ces Sages que nous allions voir, le plus
vénéré, Nosalocrel, dont vous connaissez tous le nom et dont vous avez tous
entendu les extraordinaires symphonies.


C’est un très vieil homme, grand et maigre, d’une étonnante
noblesse d’allure. Il était très lié avec la famille de ma femme, et je l’avais
déjà vu souvent. Il nous accueillit avec son affabilité coutumière, dans
l’admirable jardin où il passe le plus clair de son temps.


Nodlin le mit au courant de ce qui était arrivé sur les
planètes « séparées ». Il écouta sans broncher. Puis il nous
dit :


— Je ne suis pas tellement surpris. Depuis quelques
années déjà, nous soupçonnions qu’il y avait autre chose que ce qui était
annoncé officiellement. Nous étions presque arrivés à la conclusion, ces
temps-ci, qu’il devait s’agir de quelque attaque sournoise et lente. Comme nous
sommes dans la zone menacée, nous étions très inquiets. Nous nous proposions de
faire part de nos craintes au conseil des Dix et de lui offrir, si nos
suppositions étaient bien fondées, de collaborer avec lui à la recherche d’un
remède. Nous estimons d’ailleurs que le conseil confédéral a sagement agi en
cachant l’affreuse vérité aux populations. En quoi estimez-vous que nous
pouvons vous aider ?


Nous lui avons alors fait part de notre idée.


Il réfléchit longuement. Les Slicksems ne se hâtent jamais
de répondre. Beaucoup, parmi ceux qui les ont fréquentés, ont l’impression
qu’ils savent beaucoup plus de choses qu’ils ne nous, en ont dites. Ils ne s’en
cachent d’ailleurs pas quand ils se sentent avec des amis sûrs, mais ils
estiment – probablement à juste raison – qu’il est préférable pour
nous de ne pénétrer que progressivement dans certaines de leurs connaissances.


— Votre idée est excellente, dit-il. Il n’est pas
impossible en effet qu’il y ait eu un précédent, ou quelque chose d’analogue
dans le lointain passé. Toutefois, je viens de fouiller dans ma mémoire et n’y
découvre pour le moment rien de semblable. Mais, voyez-vous, ce que nous savons
de la première civilisation galactique est assez mince. C’est pourquoi nous
sommes, comme vous, des passionnés d’archéologie, toujours extrêmement
attentifs à tout ce qui peut être découvert sur les quelque deux cents planètes
où cette glorieuse civilisation s’est autrefois épanouie, surtout dans le
secteur de la galaxie où nous sommes, et qui est aujourd’hui le plus menacé.
Non, je ne vois rien. M’autorisez-vous à faire part, sous le sceau du secret, à
quelques-uns de mes amis, de ce que vous venez de me révéler ?


— Bien entendu, fit Nodlin. Le conseil des Dix est
d’accord. Parlez de cela à autant de Slicksems que vous le voudrez.


— Vous remercierez le conseil pour cette confiance.
Mais il me paraît inutile d’alerter, et donc d’affoler tous les nôtres. Je ne
m’adresserai qu’à ceux qui sont susceptibles de trouver quelque chose d’un peu
précis – ce dont je doute, hélas ! Voulez-vous me donner quatre ou
cinq jours ? Nous allons consacrer toutes nos forces à ces recherches.
C’est pour nous un devoir envers notre race et envers toute la confédération
qui nous a fait l’honneur de nous accueillir dans son sein.


Nous sommes retournés chez les parents de Lydla, qui se
montraient heureux de nous avoir auprès d’eux. Tout le monde est musicien ou
poète dans la famille, sauf ma femme qui s’était consacrée à l’archéologie.
Nous avons préféré ne pas les plonger dans une inquiétude noire en leur
révélant ce que nous savions. Et nous aurions passé auprès d’eux des heures
délicieuses sans l’impatience qui nous dévorait.


Six jours s’écoulèrent, et nous commencions à désespérer que
nos amis slicksems trouvent quelque chose d’intéressant quand Nodlin fut appelé
au visophone.


C’était Nosalocrel. Il nous dit simplement :


— Venez.


Une heure plus tard, nous étions auprès de lui. Comme la
fois précédente, il nous reçut dans son jardin d’une beauté incomparable. Cette
fois, il était en compagnie de six autres Slicksems, tous très vieux, mais qui
tous avaient des visages magnifiques et sereins, malgré leur grand âge. Nous
connaissions deux d’entre eux. Il nous présenta les autres. Un robot apporta
des rafraîchissements – la délicieuse boisson qu’ils nomment slogoatl, et
qu’on a vainement tenté d’imiter ailleurs.


— Nous avons beaucoup travaillé, nous dit Nosalocrel,
et je crois que nous avons trouvé quelque chose.


Nos visages s’illuminèrent.


— Oh ! ne vous réjouissez pas trop vite. Ce n’est
qu’une indication, et bien vague. Mais nous sommes d’avis qu’il ne faut rien
négliger.


— C’est bien aussi notre avis, fit Nodlin.


— Nous devons cette trouvaille à notre ami Solulokerel,
ici présent. Solulokerel est notre grand archiviste, un puits de science. Nous
avons pensé qu’il serait bon, sans plus attendre, de vous communiquer le
renseignement qu’il a mis au jour. Il va le faire lui-même.


Solulokerel était un homme encore plus grand et plus maigre
que Nosalocrel. Ses yeux bleus étaient d’une limpidité étonnante. Il ne faisait
aucun geste en parlant, ne bougeait qu’avec lenteur.


— Volontiers, dit-il d’une voix grave. Comme tous nos
amis, j’ai d’abord passé deux ou trois jours à fouiller dans ma mémoire
subconsciente, à l’aide de techniques mentales qui sont pénibles mais
efficaces. Au bout du troisième jour, j’ai eu l’impression que quelque chose
s’éclairait vaguement – quelque chose que j’avais lu il y a très, très
longtemps. Vous savez que nos archives sont considérables – presque aussi
importantes que celles que vous avez à Noslamir. Si seulement j’avais pu me
rappeler dans laquelle des innombrables salles de notre dépôt général j’avais
vu cela ! C’est en fouillant dans les catalogues et les répertoires qu’une
lueur s’est faite dans mon esprit… Vous n’ignorez pas que tout ce que nous
savons directement de l’ancienne civilisation galactique provient de notes
prises ou d’enregistrements faits par nos lointains ancêtres, pendant plusieurs
générations, après qu’ils se furent réfugiés sur cette planète-ci. Pendant des
millénaires nous n’en avons pas su davantage, car notre globe étant quasiment
privé de métaux durs – et bien que nous n’eussions jamais perdu les
secrets de la navigation interplanétaire – nous n’avons jamais pu
construire d’astronefs et essaimer de nouveau à travers l’espace. Ce fut un
bonheur pour les nôtres de revoir, il y a huit siècles, des créatures faites
comme nous, et amicales. Dès lors, grâce à vous, grâce à vos archéologues, nous
avons pu avoir de nouvelles lumières sur notre antique civilisation, et nos
archives se sont démesurément enrichies des copies en microfilms de tous les
documents que vous avez pu recueillir et que nous avons étudiés avec passion,
sans parvenir d’ailleurs, et de loin, à les déchiffrer tous, ou même à les
examiner tous, tant il y en a.


— Nous en savons quelque chose, fit Nodlin.


— Bref, j’ai fini par trouver ce que je cherchais.
J’avais cru tout d’abord qu’il s’agissait d’une pièce de fouille. Mais c’est en
traversant une de nos salles les plus anciennes que j’ai eu comme une
illumination. Je me suis dirigé tout droit vers un des rayons où sont
conservées les quelques rares versions originales que nous avons de notre
immense histoire d’avant le grand fléau. Et j’ai trouvé. Voici ce que j’ai
copié pour vous.


Il nous tendit une feuille, et nous lûmes :


« … C’est approximativement entre l’an 18115 et l’an
18139 du soixante-douzième cycle que se produisit ce qu’on a appelé « l’invasion
des Bleuâtres », créatures venues on ne savait d’où, et qui affecta
plusieurs planètes de notre empire de façons diverses et très inquiétantes.
Tobolbor, qui était alors le siège des pouvoirs centraux, ne fut pas affectée, mais
c’est à Bualbibor que l’on trouva les moyens de chasser les
envahisseurs… »


En lisant ces lignes je passai par des émotions diverses.


— C’est tout ? demanda Nodlin.


— Hélas ! oui… Ce qui suit parle d’un tout autre
sujet. Et cela n’est pas surprenant. Nos ancêtres, une fois ici, n’avaient plus
que leurs souvenirs, et c’est merveille qu’ils aient pu se rappeler tant de
choses. Ils n’avaient pas eu le temps ni la possibilité d’emporter beaucoup de
livres quand ils ont fui dans trois grands astronefs. Ils avaient surtout des
livres de science et de technique qui ont depuis lors été inlassablement
recopiés, puis imprimés, puis enregistrés de mille façons à mesure qu’ils se
détérioraient. Nous les connaissons tous fort bien. Mais les livres d’histoire
sont rares et ne portent pas sur la période en question.


— Ces quelques lignes, dit Nodlin, font en tout cas
apparaître une analogie évidente entre ce qui s’est passé alors et ce qui se
passe aujourd’hui.


— Oui, m’écriai-je. Et les créatures « bleuâtres »
dont il est question dans ce texte sont certainement ou au moins très
probablement de la même race que celle que j’ai capturée. Il s’agissait déjà de
ce que nous nommons les Phtas…


J’étais très excité.


— Nous l’avons pensé aussi, dit calmement Nosalocrel.
C’est pourquoi nous vous avons appelé aussitôt. Malheureusement, cela ne nous
mène pas très loin.


— Savez-vous quelle est la planète désignée sous le nom
de Bualbibor ?


— Hélas ! non, reprit Nosalocrel. Et nous nous
sommes immédiatement employés à le rechercher.


Nous y avons passé toute la matinée, fouillant dans nos
mémoires, mais en vain. Sur les deux cents planètes de l’ancien empire, nous
n’en avons identifié qu’une cinquantaine d’une façon sûre, une dizaine avec une
faible probabilité d’erreur. Mais pour les autres, nous ne savons pas, et
peut-être ne saurons-nous jamais. En revanche, nous savons où se trouve
Tobolbor, désignée dans ce texte comme étant alors le siège central de
l’empire. Cette planète fait aujourd’hui partie du groupe des planètes « séparées »,
ce qui complique encore les choses. Elle se nomme maintenant Selma. Elle est
dans le secteur 112.


— C’est là qu’il faut aller, m’écriai-je. Puisque c’est
là que se trouvait le gouvernement central, on y découvrira certainement
quelque chose… Selma a été frappée par les Phtas il y a trois ou quatre ans.
Mais nous disposons néanmoins d’un atout… Rappelez-vous… Le professeur Nodo
Bulnig y avait repéré un vaste site archéologique, et les fouilles venaient de
commencer lorsque Selma a été atteinte… Cela facilitera notre travail…


— Oui, fit Nodlin. Mais vous savez quelle est
maintenant la situation sur cette planète… Effroyable… Nous aurons de grosses
difficultés avec les habitants…


Dans ma hâte pleine d’espoir, je n’y avais plus beaucoup
pensé.


— C’est vrai, dis-je tristement. Ce ne sera pas
commode…


— C’est pourtant là qu’il faut aller, reprit Nodlin,
quels que soient les risques. À moins que nos amis ne découvrent où est situé
Bualbibor.


— Nous allons nous y employer de toutes nos forces,
nous dit Nosalocrel. Mais cela nous prendra beaucoup de temps. Il vaut mieux
que vous n’attendiez pas…


Deux jours plus tard, nous étions de nouveau sur Terre.


Après une longue délibération du conseil des Dix, qui avait
examiné le texte, vieux de trois cent mille ans, que nous avions rapporté, les
conseillers, bien que peu convaincus que nous aboutirions à un résultat, se
rangèrent à notre avis : il fallait aller faire des recherches sur Selma.


Une mission spéciale fut organisée. Hem Silas décida de nous
accompagner. Il n’avait jamais été aussi pessimiste. Aucun renseignement
n’avait pu être tiré du Phtas prisonnier, qui vivait toujours et avait conservé
son aspect de méduse bleuâtre. Il avait même été impossible de communiquer avec
lui… Et aucun fait nouveau n’était survenu, susceptible d’apporter aux hommes
un brin d’espoir.


Hem Silas était convaincu que l’expédition que nous
préparions serait la dernière chance. Il croyait fermement, lui, que les « Bleuâtres »
dont parlait l’antique chronique étaient bel et bien les Phtas, et que la première
civilisation galactique avait trouvé un moyen de s’en débarrasser.


C’était ce moyen qu’il nous fallait retrouver…



CHAPITRE IX


Nous savions, en approchant de la planète Selma – l’antique
Tobolbor qui avait été le centre d’un empire florissant – qu’il nous
faudrait travailler dans des conditions difficiles et terriblement dangereuses.
C’est pourquoi l’expédition avait été organisée avec le plus grand soin.


Nous étions, à bord du Sorol, astronef géant, plus de
deux mille et nous emportions non seulement un important matériel, mais ce
qu’il fallait pour nous défendre, car nous en aurions grand besoin.


Plusieurs de ceux qui participèrent à cette expédition sont
présents sur cette estrade : Hem Silas, naturellement, l’amiral Soloko,
qui commandait l’astronef, Cili Krang, le biologiste qui participa aux
premières missions de Silas, ma femme Lydla et moi-même. Beaucoup d’autres ont
trouvé une mort violente pendant notre séjour de huit mois sur Selma.


Il me faut vous indiquer maintenant pourquoi cette planète
était devenue si dangereuse… Ou plutôt non… Je veux laisser à mon ami Hem Silas
le soin de vous l’expliquer et de vous dire comment nous avons pu nous y
installer et dans quelles conditions nous y avons travaillé.


Loc Meroë regagna son fauteuil. Le détective coordinateur
se leva. Dans la salle, on observait un silence total qui n’était troublé que
par le léger ronronnement des caméras et autres appareils enregistreurs.


Mon ami Meroë a raison, dit-il. J’étais à ce moment-là très
pessimiste. Depuis trente-cinq ans que ce drame durait, à part la capture de « Gelée
Bleue » – c’est ainsi que nous nommions le prisonnier – capture
qui nous confirmait l’existence des Phtas, nous n’avions découvert aucun
indice. Il n’y avait rien à détecter, nulle part, rien à coordonner. Cela
devenait affolant, même pour ceux d’entre nous qui avaient les nerfs le plus
solides. J’espérais, sans trop y croire, que nous trouverions quelque chose sur
Selma.


Il faut maintenant que vous sachiez ce qu’il était advenu de
cette planète, cinq ans plus tôt. Ses habitants – comme ceux de Kermil,
les « grosses têtes » dont vous a parlé l’amiral Soloko avaient été
frappés par les Phtas d’une double malédiction, physique et mentale. Leurs
oreilles avaient quintuplé de volume, et ils étaient hantés eux aussi par une
idée fixe : l’idée qu’ils étaient des guerriers d’autrefois, qu’ils
devaient fabriquer des armes – mais des armes comme celles dont on se
servait sur Terre il y a bien longtemps – c’est-à-dire des canons et des
mitrailleuses – et lutter contre tout ce qui ne leur ressemblait pas.


La première mission envoyée sur cette planète n’était pas
revenue : elle avait été anéantie. La seconde subit des pertes graves,
mais du moins nous ramena les renseignements que je viens de vous donner.
Ensuite, il avait été jugé préférable de ne plus envoyer personne sur Selma. On
se contentait d’observer de l’espace ce qui s’y passait.


Pir Nodlin et Loc Meroë avaient étudié avec le plus grand
soin les photos du site archéologique mis en chantier par Nodo Bulnig sur cette
planète un peu avant qu’elle ne fût frappée. Ce site se trouvait à une centaine
de kilomètres de Blendir, une ville de moyenne importance, au milieu d’une
plaine assez désertique.


Il nous serait difficile de passer inaperçus. De toute
évidence, il nous faudrait nous battre – et c’est pourquoi nous avions
avec nous mille volontaires dont la seule tâche serait de nous protéger. Mais
nous ne désirions molester que le moins possible les habitants, qui n’étaient
pas responsables de ce qui leur était arrivé.


L’atterrissage se fit de nuit. Le chantier de fouilles était
désert. Dans l’heure qui suivit, de puissantes excavatrices furent sorties de
l’astronef, ainsi que tout un matériel lourd et compliqué. Car notre première
besogne consistait à nous fortifier.


Des tranchées furent creusées autour de la zone que nous
avaient indiquée les archéologues. Des abris souterrains furent aménagés.
L’astronef lui-même fut entouré d’un réseau magnétique qui ferait éclater les
projectiles avant qu’ils n’atteignent sa coque, dans le cas où nous serions
bombardés.


Nous avions un autre souci. Depuis que nous savions que les
Phtas ne se contentaient pas de répandre leurs méfaits, mais qu’ils laissaient
des observateurs sur les planètes frappées et qu’ils pouvaient revêtir sans doute
n’importe quel aspect, nous redoutions qu’ils ne s’avisassent très vite de
notre présence et ne nous fassent subir le même sort qu’aux Selmaniens.


Quand l’aube parut, une aube grisâtre qui nous fit découvrir
un paysage assez désolé, nous avions déjà fait beaucoup de travail. Une
première ligne de tranchées avait été aménagée, plusieurs abris avaient été
creusés, l’astronef était en partie protégé.


Dans le même temps, sous la conduite de Nodlin et de Meroë,
une autre équipe, celle des archéologues et des ingénieurs, s’était mise elle
aussi à la besogne, avec un outillage puissant et délicat. Je visitai moi-même
l’aire des fouilles qui avaient été pratiquées six ans plus tôt. Nodlin me
dit :


— Nous sommes incontestablement dans l’ancienne
capitale de Tobolbor, et probablement même au cœur de celle-ci, à en juger
d’après l’importance majestueuse des substructures. J’ai bon espoir que nous
trouverons quelque chose.


La journée fut marquée par une activité fébrile, et il en
fut de même de la nuit suivante. Mais les archéologues avaient estimé qu’en
mettant les choses au mieux il leur faudrait des semaines – à moins d’une
chance inespérée – avant de faire une découverte qui les mettrait sur la
voie de ce qu’ils cherchaient. Je doutais qu’on nous laissât tranquilles
pendant si longtemps.


J’avais raison de douter. Le lendemain, tandis que
j’inspectais les travaux de défense, nous entendîmes au loin un grondement
bizarre. Nous nous demandions de quoi il pouvait bien s’agir. L’amiral Soloko,
qui était avec moi, me dit :


— Cela ressemble à un bombardement… Ce doivent être les
Selmaniens qui se livrent à des exercices de tir… D’après ce que l’on sait
d’eux, cela ne m’étonne pas.


L’amiral avait tout à fait raison. Et nous en eûmes la
confirmation vingt-quatre heures plus tard.


Il était midi sur cette planète à l’endroit où nous étions.
J’étais en train de déjeuner avec l’amiral Soloko, Cili Krang et deux ou trois
autres membres de l’expédition lorsqu’un des jeunes hommes de mon état-major
vint me trouver et me dit :


— Venez voir… On aperçoit à la jumelle, très loin, un
bizarre rassemblement…


Nous sommes tous sortis précipitamment et avons gravi un des
monticules assez élevés formés par les déblais des fouilles. J’ai regardé
l’horizon et, alors, j’ai vu ce qui devait ressembler à une armée en marche à
l’époque où il y avait des armées de ce genre. Ceux qui composaient cette
colonne étaient vêtus de curieux uniformes. Ils allaient à pied. De loin en
loin, on apercevait un véhicule motorisé et aussi de longs tubes montés sur roues.
J’avais vu des canons dans les musées. Ce ne pouvaient être que des canons.


— Sale affaire, m’exclamai-je. Je me demande s’ils nous
ont repérés…


— S’ils ne l’ont pas fait, me dit Cili Krang, ils ne
tarderont pas à le faire…


Je fis passer à tout le monde une consigne d’alerte, et
j’eus un bref entretien avec Visvi Loleng, un homme charmant et courageux, qui
commandait nos éléments de défense. Il donna aussitôt des ordres à ses hommes
pour qu’ils aillent occuper leurs postes de combat. Et je continuai à observer
l’horizon à la jumelle.


Les troupes en marche s’étaient immobilisées. Je faisais des
vœux pour qu’elles s’éloignassent avant de nous avoir aperçus, pour qu’elles
retournassent à Blendir, d’où elles avaient dû venir. Rien encore ne semblait
indiquer que ces Selmaniens devenus si belliqueux nous eussent repérés.
Pourtant, à défaut d’autre chose, notre énorme astronef, au milieu de cette
plaine, devait être parfaitement visible, même à l’œil nu.


Brusquement, je ne vis plus rien, comme si les étranges
soldats qui étaient là-bas à l’horizon avaient disparu comme par une trappe.
Ils ont dû, pensai-je, descendre dans quelque tranchée. Ce doit être encore un
de leurs exercices…


Comme je faisais cette réflexion, il y eut dans l’air un
froissement, puis une sorte de miaulement aigu et bref, et quelque chose éclata
avec un bruit étourdissant à une soixantaine de mètres sur ma gauche. Un obus
venait de tomber. On avait tiré sur nous.


Je me suis précipité vers l’endroit où l’explosion s’était
produite. Deux hommes du groupe de défense gisaient sur le sol. L’un d’eux
avait la moitié de la tête arrachée. L’autre était sérieusement blessé à un
pied. J’en fus bouleversé. Depuis des siècles déjà, un tel spectacle de
violence et de mort brutale était devenu impensable.


Une guerre venait de commencer, une autre guerre, à
l’intérieur même de la « guerre subtile », une guerre lamentable,
contre des gens qui étaient nos concitoyens, nos frères, mais que les Phtas
avaient rendus fous.


Je vis apparaître Loc Meroë et sa femme. Pir Nodlin les
suivait.


— Mettez-vous vite à l’abri ! leur criai-je.


Ils sautèrent dans une tranchée au moment même où un second
obus éclatait sur le monticule que j’avais quitté un instant auparavant.


Visvi Loleng vint nous rejoindre. Malgré son habituel
sang-froid, il était dans une colère noire.


— Ces gens-là, fit-il, mériteraient qu’on leur flanque
une bombe atomique sur la tête.


Je ne pus me retenir de sourire.


— D’abord, lui dis-je, nous n’avons pas de bombe
atomique. Et ensuite, n’oubliez pas les consignes que nous avons reçues :
ne ripostez de façon meurtrière que si vraiment nous sommes sur le point de
succomber, et ne faire que le moins de victimes possible.


— Excusez-moi, dit Loleng. J’ai cédé à un mouvement de
colère en voyant ce mort et ce blessé. Évidemment nos agresseurs ne sont pas
responsables. Mais ils vont désormais nous rendre la vie impossible.


— Et compliquer singulièrement notre travail, dit le
professeur Nodlin. Si nous ne voulons pas nous faire tuer, il nous faudra
changer de méthode. Pratiquer des fouilles à ciel ouvert serait trop dangereux.
Il va être nécessaire d’aménager des sapes et des galeries. Ce sera beaucoup
plus long.


Le bombardement continua et devint plus intense. Ceux qui
tiraient semblaient viser notre astronef, ce qui n’avait rien de surprenant.
Mais l’écran fonctionnait bien, les obus éclataient avant de l’atteindre.
Toutefois, les abords du vaisseau étaient devenus très dangereux.


Quand la nuit tomba, il y avait deux autres blessés. Mais le
bombardement cessa. Et nous avons profité de l’obscurité pour renforcer en
toute hâte nos retranchements.


Le lendemain, à l’aube, nous étions exactement dans la
position où devaient se trouver les villes assiégées à l’époque où il y avait
des guerres et des sièges. Je m’étais glissé sur un monticule pour observer les
alentours. Les Selmaniens étaient beaucoup plus près que la veille et
entouraient de tous côtés notre enceinte. Ils portaient des uniformes rouges et
des casques bizarres. À la jumelle, je voyais fort bien leurs longues oreilles
qui pendaient de chaque côté de leur tête comme des oreilles d’épagneul.
Jusqu’à midi, tout demeura calme. Mais à midi, le bombardement reprit.


Ils devaient s’étonner que nous ne ripostions pas. Dans le
courant de l’après-midi, Loc Meroë vint me trouver de la part du professeur
Nodlin. Celui-ci se demandait s’il ne serait pas possible d’ouvrir une
négociation avec les agresseurs, afin de leur faire comprendre que nous ne leur
voulions pas de mal.


Cela me parut tout à fait inutile, mais il ne nous coûtait
rien d’essayer. Nous avons tenté de les joindre par radio, mais sans succès.
Ils ne devaient plus utiliser ce mode de communication. Nous leur expédiâmes
alors un message par fusée.


Le lendemain matin, après une nuit calme comme la
précédente, nous avons vu s’avancer vers nos retranchements un petit groupe de
parlementaires, et j’eus un peu d’espoir. L’un d’eux s’approcha plus près que
les autres, agita un linge blanc. Je m’avançai vers lui sans la moindre
hésitation. Il avait une tête intelligente, de bons yeux, mais ses longues
oreilles pendantes donnaient à son visage une expression curieuse et plutôt
comique. Il était vêtu d’un magnifique uniforme écarlate, chamarré de galons.
Il claqua les talons et me remit une enveloppe en me disant :


— Voici notre réponse.


Puis il fit demi-tour et s’éloigna.


La réponse était brève :


« Nous repoussons tout idée de négociation. Nous
lutterons jusqu’à votre extermination totale. »


À midi, le bombardement recommençait. Et cela continua les
jours suivants. Les nuits étaient calmes. Les matinées aussi. Les Selmaniens ne
nous importunaient qu’à heures fixes. Nous n’avions que fort peu de pertes, car
nous prenions grand soin de nous abriter, et, à cet égard Visvi Loleng avait
donné des consignes sévères. L’amiral Soloko me disait :


— Il est heureux qu’ils aient renoncé à l’usage des
appareils volants et ne nous lâchent pas des bombes de gros calibre. Ils font
la guerre comme au XVIIIe ou au XIXe siècles.
Et ils n’ont pas de bien gros canons. Nous pourrons tenir longtemps sans avoir
même à riposter.


Nos pertes, en effet, étaient presque tombées à zéro,
maintenant que notre système de protection était au point.


Mais les « longues oreilles », comme nous les
appelions, devaient nous réserver une surprise. Une nuit, un peu avant l’aube,
ils firent une attaque en masse.


Bien que nous fussions sur nos gardes, ils parvinrent, tant
ils étaient nombreux et rapides, à atteindre nos retranchements et, en deux
points, à les franchir. Je dormais dans un des abris que nous avions aménagés,
lorsque je fus réveillé par ce tumulte. Quand je surgis dehors, je reçus une
balle dans le bras gauche. Ils étaient armés de fusils et de petits engins
qu’on appelait autrefois des mitraillettes.


Pendant une demi-heure, ce fut une mêlée assez confuse, tandis
que le jour se levait.


Sans l’extraordinaire sang-froid de deux hommes, l’amiral
Soloko et Visvi Loleng, je me demande si nous n’aurions pas fini par être
submergés. Tandis que ce dernier organisait avec promptitude les groupes de
défense à l’intérieur de notre enceinte et les portait sur les deux points
menacés, l’amiral s’occupait des renforts de l’adversaire qui arrivaient à
travers la plaine en formations massives. Installé dans la plus haute tourelle
de l’astronef, il dirigea sur eux, avec une grande précision, des flux
paralysants.


Finalement, nous sommes restés maîtres de la situation. Nous
avions même fait une cinquantaine de prisonniers. Mais nous avions quarante
morts et plus de cent cinquante blessés. Il y avait aussi une vingtaine de tués
parmi les assaillants qui avaient pénétré dans notre enceinte. Car beaucoup de
nos hommes, affolés, ne s’étaient pas contentés d’utiliser leurs pistolets
paralysants.


Que tant de sang eût coulé pour nous permettre d’atteindre
un résultat qui semblait encore des plus problématiques étaient lamentable.
Mais le sort de toute notre civilisation était en jeu.


Nous avons interrogé les prisonniers. Ils raisonnaient d’une
façon parfaitement correcte sur toutes choses, sauf sur ce qui était leur idée
fixe. Le professeur Nodlin eut la surprise de reconnaître parmi eux son
collègue Nodo Bulnig, l’homme qui avait dirigé les premières fouilles à
l’endroit où nous nous trouvions. Il portait lui aussi l’uniforme rouge. Ses
manches étaient ornées de larges galons dorés. Il avait lui aussi de longues
oreilles pendantes. Et le même état d’esprit que ses compagnons.


Que pouvions-nous faire de ces prisonniers ? Nous les
avons relâchés, sauf Bulnig, qui pouvait être utile aux archéologues.


Et la guerre continua. Après s’être réveillés de leur
engourdissement, les Selmaniens qui gisaient dans la plaine s’étaient
prudemment retirés à une dizaine de kilomètres. Mais ils recommencèrent, deux
jours plus tard, à nous bombarder, espérant sans doute nous anéantir par ce
moyen.


Je n’entrerai pas dans le détail de ces événements absurdes.
Nos adversaires firent d’autres tentatives, par d’autres moyens, pour forcer
notre enceinte, et chaque fois furent repoussés. Pendant tout ce temps-là, les
archéologues poursuivaient leurs recherches. Cela dura huit mois. Quand nous
avons enfin quitté Selma, deux cents des nôtres avaient péri – parmi eux
se trouvait le vaillant Visvi Loleng – et trois cents autres avaient été
plus ou moins gravement blessés. Mais je rends la parole à Loc Meroë.


Ce dernier se leva et, sans attendre que la salle
manifestât ses sentiments, enchaîna aussitôt :


Alors que tant d’hommes risquaient leur vie pour nous
protéger, nous étions un peu honteux, nous, les archéologues, de nous livrer, à
l’abri, à une besogne qui serait peut-être vaine. Nous étions six cent
cinquante à ne faire que cela. Dans ce nombre, je compte bien entendu les
ingénieurs et techniciens de toute sorte qui nous aidaient dans notre tâche,
avec un matériel remarquable, car nous n’étions qu’une vingtaine d’archéologues
proprement dits. Au cours des premiers mois, nous avons creusé d’innombrables
galeries, découvert de nombreuses salles presque intactes, fait des trouvailles
archéologiques remarquables, mais sans rien exhumer qui pût nous mettre sur la
voie de ce que nous cherchions.


Bien entendu, nous restions en contact, par la radio
subspatiale, avec Nosalocrel, qui continuait à rechercher, mais sans succès, où
était située la planète Bualbibor. Car si elle avait été identifiée, nous
aurions aussitôt quitté Selma pour nous y rendre. Nous étions aussi en liaison
avec le palais des archives archéologiques de Noslamir, où l’on faisait les
mêmes recherches, sans plus de succès.


Comme vous l’a dit Hem Silas, nous avions gardé parmi nous
le professeur Nodo Bulnig. Un curieux homme, petit, blond, extraordinairement
cultivé. Quand il n’était pas trop hanté par son idée fixe, il consentait à
parler avec nous d’archéologie. Il nous donna même quelques précieuses
indications. Mais il était visible qu’il éprouvait pour nous tous une haine
farouche. Il restait parfois des journées entières sans desserrer les dents,
nous jetant des regards hargneux.


Nous étions là depuis plus de sept mois quand nous avons
découvert, dans une petite salle curieusement voûtée, un monceau de documents.
Cela réveilla nos espoirs. Une journée fut nécessaire pour en prendre des
photocopies qui furent aussitôt transmises par la voie des ondes subspatiales à
Noslamir et aussi aux Slicksems qui étaient plus habiles encore que nous à
déchiffrer les langues de la première civilisation galactique. Nous vivions
dans la fièvre, mais ne trouvions rien dans ces textes ardus. Quinze jours plus
tard, je fus appelé au poste émetteur-récepteur. C'était Nosalocrel qui voulait
me parler. J’avais le cœur battant en prenant l’écouteur. Je croyais qu’il
allait m’annoncer une bonne nouvelle.


— Nous avons pu déchiffrer, me dit-il, tous les
documents que vous nous avez fait parvenir. Ils sont d’un très grand intérêt
et, en d’autres temps, ils nous auraient comblés de joie. Malheureusement, nous
n’y avons pas trouvé la moindre allusion à l’invasion des « Bleuâtres ».


Je laissai retomber l’écouteur, découragé.


Et le lendemain survint un événement affreux que je ne suis
pas près d’oublier.


Nous étions, Pir Nodlin et moi, dans notre bureau souterrain
où nous examinions un texte tracé sur une de ces feuilles imputrescibles dont
on a perdu le secret et qui ont bravé les injures du temps. Un de nos jeunes
collaborateurs entra en coup de vent. Il semblait très ému.


— Venez voir, nous dit-il. Une des galeries qu’on est
en train de creuser nous a fait déboucher sur une salle extraordinaire.


Nous nous sommes précipités. Ma femme, qui était dans le
voisinage, nous rejoignit en courant. Un peu plus loin, Nodo Bulnig, qui errait
dans les couloirs, se joignit aussi à nous.


J’eus un saisissement en voyant la salle dans laquelle nous
venions de pénétrer. Elle était immense, intacte, décorée avec un luxe inouï.
Mais je ne veux pas vous la décrire. Vous en verrez bientôt les photos. Pir
Nodlin exultait. Dans toute sa longue vie d’archéologue, il n’avait jamais rien
vu de semblable.


— Extraordinaire ! s’écria-t-il. Maintenant nous
avons la preuve que nous sommes incontestablement dans le palais impérial de
Tobolbor. Regardez ce siège imposant sur cette estrade. C’est le trône
impérial, sans nul doute, et j’ai désormais bon espoir que nous trouverons ce
que nous cherchons. Il faut que…


Il n’acheva pas sa phrase.


Un coup de feu venait de retentir. Je vis Nodlin
s’affaisser. Je me retournai. Nodo Bulnig, les yeux exorbités, braquait un
pistolet sur moi. Ce fut ma femme Lydla qui, d’un geste prompt, détourna l’arme
au moment où partait un second coup de feu. La balle alla ricocher sur un des
pieds du trône. Bulnig fut maîtrisé, désarmé. Je m’étais penché vers mon
maître, je l’avais pris dans mes bras. Il n’eut que le temps de me dire :


— Je suis perdu… Continuez ma tâche, Loc… Nous
approchons du but…


J’étais désespéré. Pendant quelques instants, j’éprouvai une
haine noire pour Bulnig, qui nous lançait des injures. Comment avait-il pu se
procurer un pistolet ? C’est ce qu’on ne sut jamais, et sans doute
avions-nous eu tort de lui laisser une certaine liberté, le jugeant inoffensif.


Ce n’était pas lui qu’il fallait haïr, mais les Phtas qui
avaient fait de lui un criminel. Et que pouvions-nous faire de lui ? Le
tuer eût été ajouter un crime à un crime. Nous l’avons relâché, comme nous
avions relâché les autres.


Si je m’étais abandonné à ma douleur, je serais resté de
longs jours sans travailler. Mais une responsabilité nouvelle m’était échue. Le
conseil des Dix me nomma chef de la mission archéologique. C’était à moi
qu’incombait désormais la charge de diriger les recherches.


Mais il nous fallut encore un mois pour arriver à un
résultat.


L’hiver était venu dans cette partie de la planète. La
plaine était recouverte d’une épaisse couche de neige. Les Selmaniens nous
harcelaient moins avec leurs bombardements. Ils semblaient avoir pris leurs
quartiers d’hiver.


Nous avons découvert de nouvelles salles et de nombreux documents,
parfois d’un déchiffrement très difficile. Et un jour, dans l’un d’eux, je vis
le mot Bualbibor. Le texte que j’avais sous les yeux était effacé par endroits.
Mais j’en lus assez pour comprendre qu’il relatait, sous une forme plus
détaillée, la même chose que les quelques lignes que nous avaient communiquées
les Slicksems.


Les « Bleuâtres » y étaient décrits avec
précision. C’étaient bien les mêmes créatures que nos Phtas. Il était même
indiqué qu’ils avaient été chassés d’une façon assez simple, par l’utilisation
d’une chose nommée slaham bol. Mais nous ignorions de quoi il pouvait
bien s’agir, et nous ne savions toujours pas où se trouvait Bualbibor. Le texte
indiquait toutefois qu’il s’agissait d’une planète pas très éloignée de
Tobolbor.


Hem Silas manifesta une grande joie quand je lui fis part de
cette découverte. Pendant quarante-huit heures, nous fûmes en conversation
constante, par les ondes, avec les Slicksems. S’ils parvenaient à établir, eux,
ce qu’était le slaham bol, le problème serait résolu. Malheureusement,
ils n’en savaient rien et ne purent pas le découvrir. Mais Silas restait plein
d’espoir.


— La clef du problème, me dit-il, est maintenant sur la
planète Bualbibor, et je suis convaincu que parmi les documents que nous allons
encore trouver, il en est un et même plusieurs qui nous apporteront une
indication quant à la position exacte de cette planète, même s’il y est
question de tout autre chose que des Phtas…


C’était aussi mon avis. Et la chance, pour une fois, ne nous
fit pas attendre. Le lendemain, je découvris un texte où il était question de « Bualbibor,
la planète ceinturée de rocs à l'équateur ».


— Vous avez raison, me dit Silas quand je lui fis part
de ma supposition. Il ne peut s’agir que de Derkel II, la planète aux « hommes-loups »
que je connais bien et qui est d’ailleurs dans le même secteur que celui où
nous sommes en ce moment. C’est le seul globe connu qui présente une telle
particularité.


Le même soir, nous faisions une autre découverte qui
confirmait pleinement notre supposition, une découverte qui allait être
précieuse à bien d’autres égards : une carte céleste où figuraient toutes
les planètes habitées de la première civilisation galactique ! Nos amis
slicksems allaient être heureux de pouvoir ainsi identifier tous les globes
habités par leurs lointains ancêtres.


Pour nous, le doute n’était plus possible. Bualbibor était
bien Derkel II.


Nous pouvions maintenant partir.



CHAPITRE X


Notre premier soin, après avoir quitté Selma, fut d’aller
nous entretenir avec Nosalocrel, le vieux Sage. Tandis que Hem Silas regagnait
la Terre pour y préparer notre nouvelle expédition, nous sommes restés chez les
Slicksems. J’avais avec moi deux jeunes archéologues, Lud Milfro et Toa
Singlis, qui étaient devenus mes adjoints et aussi, naturellement, ma femme
Lydla, qui s’était vaillamment comportée sur Selma et qui, en outre, m’avait
grandement secondé sur le plan archéologique.


Ce séjour, bien qu’il ne fût pas inactif, a été pour nous
quatre une agréable détente. Nous nous étions installés chez les parents de ma
femme, mais presque chaque jour nous allions voir Nosalocrel, qui, avec ses
amis, continuait à faire des recherches pour essayer de retrouver ce qu’était
le slaham bol. S’agissait-il d’une radiation particulière ? Ou d’un
corps chimique ? Ou d’une arme dont nous ne soupçonnions même pas de quoi
elle pouvait être faite ? Hélas ! les Slicksems ne découvraient rien
dans leurs archives.


De toute évidence, il nous faudrait aller sur Derkel II.


Mais un autre point nous préoccupait.


Il n’y avait jamais eu de fouilles sur cette planète. Jamais
aucun site archéologique n’y avait été repéré. Il est vrai que Derkel II,
ainsi que Hem Silas vous l’a déjà dit, n’était habitée par les hommes que
depuis assez peu de temps et qu’elle était peu peuplée. Or vous savez que les
premiers pionniers, sur un globe nouveau, ont autre chose à faire que de
s’occuper d’archéologie. C’est tout juste, lorsque cette planète fut frappée
par les Phtas, si les premiers plans d’aménagements touristiques au sommet de la
ceinture rocheuse avaient été établis.


Il nous faudrait donc nous livrer à de longues recherches
préalables. Et il y avait les « hommes-loups ». Sans doute
seraient-ils moins gênants – Hem Silas nous l’avait affirmé – que les
« longues oreilles » de Selma, car ils n’avaient pas dû réinventer
les canons. Mais s’il nous fallait nous déplacer beaucoup à la surface de la
planète, ils constitueraient néanmoins une gêne et un danger.


Un jour où nous nous entretenions de ces questions avec
Nosalocrel et ses amis dans le merveilleux jardin de Luololiran, notre hôte
nous dit :


— Voyez-vous, la planète Derkel II nous a toujours
semblé un peu mystérieuse. Elle a plusieurs fois changé de nom au cours de la
première civilisation galactique. Elle s’est appelée Blabilonora, Eftasilor,
Suliglobinar. Nous ignorions qu’elle s’était appelée aussi Bualbibor, car, si
nous l’avions su, nous vous aurions épargné bien des périls sur Selma et une
grosse perte de temps. Cette planète semble avoir eu une situation un peu à
part dans l’ancien empire, comme nous dans notre confédération. Ses habitants
passaient pour très savants. Il y a aussi de vieilles légendes. Notre ami le
grand archiviste, qui vient d’en retrouver quelques-unes, va vous en parler.


Le vieux Solulokerel, toujours aussi maigre, toussa
discrètement pour s’éclaircir la voix.


— Oui, fit-il, de très vieilles légendes assez
fabuleuses, totalement invérifiables, mais qui peuvent néanmoins nous apporter
quelques lumières. D’après la plus ancienne, la ceinture rocheuse qui entoure
la planète à l’équateur ne serait pas naturelle, mais artificielle. On est en
effet frappé par son aspect d’une régularité parfaite. Avait-elle été édifiée
par quelque civilisation beaucoup plus ancienne encore et dont il ne reste plus
aucune trace ? On ne le saura jamais. La seconde légende est que la
planète était quasi totalement recouverte par la mer et infestée de monstres
terriblement dangereux. D’autres légendes parlent de héros très anciens qui
auraient combattu ces monstres avec succès. Enfin il semble que les habitants
avaient foré des abris dans la ceinture rocheuse. À moins que ces abris
n’eussent existé depuis toujours si celle-ci était artificielle. Il est aussi
assez souvent question, dans ces textes, des redoutables moyens de défense dont
disposaient les Derkéliens de cette époque pour repousser les monstres
dangereux qui, pendant très longtemps sinon jusqu’à la fin, pullulaient dans
ces océans et s’avançaient souvent sur la terre ferme.


— Très intéressant, dis-je.


— Tout cela nous indique, reprit Nosalocrel, que c’est
aux abords même de la ceinture rocheuse, voire à l’intérieur de celle-ci, qu’il
vous faudra faire vos recherches.


— Oui, bien sûr, m’écriai-je, mais cette ceinture fait
tout le tour de la planète. N’avez-vous aucune indication, même approximative,
sur un endroit où nous pourrions fouiller ?


— Malheureusement aucune. Si l’intérieur de ce
gigantesque rocher était habité en certains points, il devait évidemment y
avoir des entrées. Or il semble bien qu’on n’en ait jamais repéré aucune. Nous
continuons à scruter nos archives. Peut-être trouverons-nous une indication.


Je transmis ces renseignements à Hem Silas, pour qu’il fasse
modifier le matériel prévu en conséquence. Il nous faudrait de puissantes
foreuses et des moyens d’éclairage abondants et perfectionnés, avec des
kilomètres de câbles, pour nous attaquer à la muraille rocheuse.


Trois mois s’écoulèrent sans rien nous apporter
d’intéressant. La nouvelle expédition était prête. Hem Silas avait décidé, une
fois encore, d’y participer. On devait nous prendre le surlendemain.


Nous faisions nos préparatifs quand nous vîmes apparaître à
l’improviste, chez les parents de ma femme, les deux vieux Sages, Nosalocrel et
Solulokerel. Ils semblaient très excités. Dès qu’il leur fut possible, sans
impolitesse, de nous prendre à part, voici ce qu’ils nous dirent :


— Nous avons trouvé un vieux texte concernant
Bualbibor. Quelques lignes seulement. Voici ce qu’elles disent : « L’entrée
principale du blirisifo (il s’agit de la muraille rocheuse) se trouve
dans l’axe même de l’île Krilikam, et c’est par-là qu’on a accès le plus
rapidement au dolgosefar et à ses annexes, ainsi qu’aux sirigens. Cette
porte est gardée par des dgolens très puissants… » Voilà, c’est
tout. Nous avons lieu de penser que le mot dolgosefar est une forme
ancienne du mot dogsefor, qui désigne les locaux gouvernementaux. Le mot
sirigens indique les ateliers, mais plus particulièrement les ateliers
scientifiques, nous dirions aujourd’hui les laboratoires de recherches. Nous ne
savons pas ce que signifie le mot dgolens, s’il désigne des gardiens en
chair et en os, ou des machines, ou des armes…


— Très intéressant, dis-je. Et même passionnant. Mais
savez-vous où est l’île Krilikam ?


— Nous avons examiné les cartes de Derkel II. Évidemment,
la configuration géologique a pu se modifier depuis des temps aussi reculés.
Mais les structures générales sont restées les mêmes. Or il n’y a qu’une seule
île, de forme caractéristique – elle est très longue, très étroite –
qui semble pointer comme une flèche, perpendiculairement à la muraille
rocheuse, à dix kilomètres de laquelle elle se trouve. Autrefois, à cet
endroit-là, les flots devaient battre la muraille même. Maintenant, l’île n’est
plus séparée de la terre que par un chenal d’à peine un kilomètre. Avec le
temps, cette île deviendra une presqu’île. Mais nous sommes convaincus qu’il
s’agit bien de Krilikam, qui s’appelle aujourd’hui Dola. Nous avons d’ailleurs
apporté les cartes. Regardez, vous-mêmes.


Nous avons regardé. Le doute, en effet, n’était guère
possible. Je mis aussitôt Hem Silas au courant de cette intéressante nouvelle.
Il était déjà dans l’espace. Le lendemain, mes deux collaborateurs, ma femme et
moi embarquions à bord de l’astronef où nous avons retrouvé de nombreux amis.
Car la plupart des membres de la première expédition avaient été volontaires
pour la seconde.


Trois heures plus tard, nous étions en vue de Derkel II,
l’antique Bualbibor, dont la haute ceinture de pierre était visible de très
loin, même à l’œil nu. Nous espérions que les Phtas resteraient aussi inactifs
à notre égard qu’ils l’avaient été sur Selma. Il nous faudrait toutefois
compter avec les « hommes-loups », mais cela ne nous préoccupait pas
trop. Nous avions tout ce qu’il fallait pour les « endormir ».


Nous avons survolé l’île Dola – ou Krilikam, si vous
préférez. Nous y avons vu une petite ville qui avait l’air de tomber en ruine,
mais où nous avons aperçu des habitants, même assez nombreux, car ils avaient
tous dû sortir pour regarder notre astronef. Ainsi donc, depuis plus de trente
ans qu’ils avaient été frappés par les Phtas, ils continuaient à vivre, mais de
quelle vie !


Nous nous sommes posés sur une bande de terre, au pied même
de la muraille, du côté sud, le côté de l’île.


Avant même que nous n’ayons ouvert le sas de sortie, notre
vaisseau fut entouré par une nuée d’« hommes-loups », des deux sexes
et de tous âges. Ils portaient des vêtements rudimentaires, assez grossiers.
Ils couraient à quatre pattes avec une rapidité surprenante. Ils aboyaient, ils
hurlaient. Mais ils n’avaient pas désappris le langage humain, car ils
parlaient aussi. Certains d’entre eux lançaient des ordres. Plusieurs tenaient
entre leurs dents des pistolets ou des couteaux.


Nous les avons observés un moment. C’était un effarant spectacle.
Ils tirèrent sur l’astronef. Ils lancèrent des pierres. Pitoyable ! Et
nous éprouvions de la pitié, réellement, pour ces misérables créatures.


L’amiral Soloko, qui était toujours des nôtres, se décida
enfin à lancer les flux paralysants. L’instant d’après, nous pûmes descendre au
sol. Au moins cinquante « hommes-loups » gisaient autour du vaisseau,
inertes.


Cela posait un problème. Nous ne pouvions pas les laisser
là. Dans quelques heures, ils se réveilleraient et recommenceraient.


Il n’y avait qu’une solution : les emporter à quelques
kilomètres. Nous avons sorti une dizaine de véhicules de l’astronef, et les
avons mis dedans. Nous roulions au pied de la falaise rocheuse, quand nous
avons vu tout à coup d’autres « hommes-loups ». Ils sortaient de la
falaise même, comme des rats d’un trou dans un mur, ce qui nous étonna
beaucoup. Ils arrivaient à quatre pattes, en hurlant. Et, déjà, ils
commençaient à tirer sur nous.


Nous n’avions que nos petits pistolets paralysants. Nous
avons pu néanmoins nous en débarrasser. Ceux qui n’avaient pas été atteints
s’enfuirent et rentrèrent dans le trou.


J’avais mis pied à terre, avec Hem Silas, Soloko et quelques
autres. Tandis que nos véhicules poursuivaient leur route et qu’un contingent
de nos « défenseurs » arrivait à la rescousse, nous nous sommes
approchés prudemment de l’endroit où les « hommes-loups » s’étaient
réfugiés dans la grande muraille.


— Cela me rappelle la première fois où je suis venu sur
cette planète et me rajeunit beaucoup, me dit Silas. Mais cette fois-ci, nous
sommes mieux outillés.


— Je me demande, dis-je, si ces malheureux n’ont pas
précisément trouvé l’entrée que nous cherchons, car elle doit être dans ces
parages, et s’ils n’ont pas commis à l’intérieur des dégâts irréparables.


— Il faut voir ça immédiatement.


— Ne prenons pas de risques, dit l’amiral. Je vais
demander qu’on nous amène ici un élément générateur de flux paralysant. Nous le
ferons fonctionner devant l’entrée de cette caverne et nous pourrons ensuite y
pénétrer sans danger.


La chose fut faite dans les dix minutes qui suivirent. Les « hommes-loups »
qui étaient là furent en quelques secondes rendus inoffensifs. Nous avons pu
pénétrer enfin dans ce que l’amiral Soloko avait appelé une caverne. Mais ce
n’était pas une caverne. C’était une profonde galerie aux parois de pierre
parfaitement lisses.


Une odeur assez désagréable nous offensa les narines –
une odeur d’étable, ou de tanière. Sur les côtés, on voyait des litières sur
lesquelles de nombreux Derkéliens étaient couchés, évanouis. Ils devaient loger
là, en communauté, comme des hommes des cavernes, comme des loups.


Sur quelques grossières tables de bois s’étalaient des
quartiers de viande crue, des couteaux, quelques pistolets. Le paysage était
encombré de corps qu’il fallut porter sur les côtés pour pouvoir aller plus
loin.


Tout à coup j’entendis devant moi des coups de feu. Ils étaient
tirés par les Derkéliens qui s’étaient réfugiés dans des galeries latérales. Un
des nôtres revenait en boitant, il avait été blessé à une jambe.


Dès lors, il nous fallut prendre d’infinies précautions pour
continuer à avancer. Nous avions compris que nous étions dans une sorte de
labyrinthe assez compliqué où des « hommes-loups » pouvaient être
cachés dans toutes les galeries, dans tous les recoins.


En fait, il y en avait là plus de deux cents. Mais il nous
fallut plusieurs heures pour en venir à bout, et il n’y eut heureusement pas
d’autres blessés parmi les membres de notre expédition. Nous avions toutefois
été obligés d’amener des moyens d’éclairage plus puissants que nos simples
torches portatives, des boucliers, de nouveaux engins paralysants et de petits
véhicules.


Les « hommes-loups », à mesure qu’on les
neutralisait, étaient évacués vers la sortie où des véhicules les prenaient et
les emmenaient le plus loin possible.


Tandis que nous nous livrions à cette pénible opération, une
autre équipe installait, parallèlement à l’énorme muraille, à trois ou quatre
cents mètres de celle-ci, sur une longueur de deux ou trois kilomètres, une
barrière électrifiée qui nous mettrait à l’abri de nouvelles attaques par les
meutes de Derkéliens. Nous pourrions ainsi travailler beaucoup plus
tranquillement que sur la planète Selma.


Nous ne savions pas alors que nous allions rencontrer des
difficultés et courir des dangers d’une tout autre sorte, et qu’il allait
falloir, une fois encore, connaître la guerre. Pas contre les Phtas – qui
heureusement ne s’étaient pas plus manifestés que sur Selma. Mais contre des
adversaires beaucoup plus gênants et redoutables que les « hommes-loups ».


Je me demandais de plus en plus – et Hem Silas se le
demandait aussi – si l’entrée par laquelle nous avions pénétré dans la
haute ceinture rocheuse était bien la « grande entrée » dont parlait
le texte que nous avaient montré les Slicksems. Nous en doutions beaucoup.


Le dédale dans lequel nous avions pénétré n’aboutissait à
rien d’intéressant. Certaines galeries se terminaient sur une salle nue, aux
murs lisses, vide et banale. Nous n’y avons trouvé rien d’autre que des espèces
d’idoles grossièrement sculptées dans du bois, avec des têtes de loups, et qui,
visiblement, provenaient des occupants actuels.


— Ce n’est certainement pas la « grande
entrée », me dit Hem Silas. Mais, de toute façon, elle ne doit pas être
très loin. Toutefois il est possible qu’elle soit obstruée ou si bien camouflée
que nous ne la trouverons pas aisément.


Il était tard, et nous allions regagner l’astronef quand le
biologiste Cili Krang vint nous rejoindre.


— Il y a un recoin, nous dit-il, que l’on n’a pas
encore exploré. Une galerie très basse. Il faut se baisser pour s’y introduire.
Je doute que des « hommes-loups » s’y soient réfugiés. Mais il vaut
peut-être mieux s’en assurer dès maintenant pour éviter de mauvaises surprises.


— Allons-y, dit Hem Silas.


Nous avons éclairé la galerie en question. Personne. Elle ne
semblait pas très longue et devait déboucher sur autre chose – une petite
salle, pensions-nous.


Nous nous y sommes engagés, Hem Silas en tête, son « paralysant »
à la main. Et nous sommes arrivés dans un très vaste couloir, beaucoup plus
large et plus haut que les galeries que nous connaissions déjà. On n’en voyait
pas le fond. Il est vrai que nous n’avions que nos lampes de poche.


— Curieux, fit Cili Krang.


— Cela doit mener vers quelque chose de plus important
que ce que nous avons vu jusqu’ici, dis-je.


— Je l’espère bien, dit Silas. Avançons encore un peu.


Nous avons fait une centaine de mètres. Et brusquement nos
torches ont éclairé, devant nous, quelque chose qui brillait.


— Un portail ! s’exclama Silas lorsque nous eûmes
fait quelques pas de plus.


C’était un portail énorme et qui semblait très épais. Il
fermait hermétiquement le couloir. Il était d’une couleur verdâtre, très lisse,
très luisant. Nous l’avons touché, et avons eu la sensation qu’il était fait
d’un métal presque tiède, visiblement très dur.


— De plus en plus curieux, dit Cili Krang.


— J’aimerais bien savoir ce qu’il y a derrière, dis-je.


— Moi aussi, s’écria Hem Silas. Mais il est tard, tout
le monde est fatigué après cette journée riche en émotions. Nous reviendrons
demain avec ce qu’il faut pour ouvrir cette porte géante.


Le lendemain, nous étions nombreux dans l’immense couloir,
et tous anxieux de savoir ce que nous allions trouver. Nous étions éclairés
abondamment et pourvus d’un puissant matériel que nous avions eu beaucoup de
mal à faire passer par la galerie basse.


Après les premières tentatives, il nous apparut qu’il ne
serait pas aisé de forcer le portail. Ni les foreuses ni les béliers ne purent
l’entamer ou le défoncer. Il fallut, pour en venir à bout, avoir recours à une
grosse charge d’explosif. Nous nous étions retirés assez loin et, ensuite, nous
dûmes faire usage de ventilateurs et d’aspirateurs spéciaux pour absorber les
fumées et les poussières et rendre l’air respirable.


Comme nous approchions de la grosse brèche qui avait été
faite, nous aperçûmes, derrière celle-ci, une étrange lueur bleue.


L’instant d’après, ce qui se passa fut effroyable. De la
brèche, je vis surgir deux ou trois créatures beaucoup plus grandes que des hommes.
Dans le même temps, un bruit étourdissant, stupéfiant, se faisait entendre, une
sorte de hurlement de sirène qui vous brisait le tympan. Une flamme fulgurante
jaillit. Je tombai évanoui. Le biologiste Cili Krang va vous dire la suite.


Un homme grand et fort, au visage large, aux épaules
puissantes, se leva. Il passa sa main dans ses cheveux blancs. Tout l’auditoire
attendait, dans un silence impressionnant.


Ce fut fantastique, déclara-t-il. Et horrible. J’étais au
fond du vaste couloir et j’avais eu la présence d’esprit de me jeter à plat
ventre. Une vingtaine des nôtres, devant moi, gisaient sur le sol, et je crus
qu’ils avaient tous été tués. Les créatures dont Loc Meroë vient de vous parler
fonçaient sur nous. Il y en avait trois. Elles étaient massives, hautes,
redoutables. Mais je compris très vite qu’il s’agissait de robots.


Tous ceux qui étaient là auraient sans doute péri sans le
sang-froid de deux techniciens vêtus de combinaisons spéciales et de masques et
qui étaient restés assez près du portail, à l’abri dans une sorte de niche. En
se jetant sur le côté, ils échappèrent à la première décharge fulgurante. L’un
d’eux avait encore auprès de lui quelques-unes des puissantes grenades
explosives dont on s’était servi pour faire sauter la lourde porte. Il abattit
deux des robots, mais fut blessé par son propre engin. L’autre, avec une
promptitude remarquable, sauta sur l’une des foreuses radiantes placée près de
lui et en dirigea le jet terrible sur le troisième robot qui s’écroula avec
fracas.


Avec une hâte fébrile, car nous redoutions une nouvelle
attaque, nous avons évacué ceux des nôtres qui gisaient sur le sol, sans même
prendre le temps de vérifier s’ils vivaient encore ou s’ils avaient succombé.
Et tandis que quelques-uns d’entre nous, armés de grenades, montaient la garde
à l’entrée de la galerie basse, nous les avons transportés le plus vite
possible jusqu’à l’astronef.


Neuf d’entre eux étaient morts. Les autres, parmi lesquels
se trouvaient Loc Meroë, et Hem Silas, étaient plus ou moins gravement atteints
ou commotionnés. Nous avons heureusement pu les sauver tous. Mais continuez
vous-même, Meroë…



CHAPITRE XI


Quand je suis revenu à moi, reprit l’archéologue, ma femme
Lydla était à mon chevet. J’étais resté quarante-huit heures sans connaissance.
Mais ce n’est là qu’un bien mince détail.


Hem Silas, qui avait été moins commotionné que moi, vint
aussitôt me rejoindre.


— C’est encore la guerre, me dit-il. Encore une autre
guerre à l’intérieur de la « guerre subtile ».


— Que s’est-il passé au juste ? demandai-je. La
ceinture rocheuse serait-elle encore habitée ?


Il secoua la tête.


— Non, fit-il. Mais cela n’en vaut guère mieux pour
nous.


— Je ne comprends pas bien…


— Vous allez comprendre, Loc. Nous n’avons pas été
attaqués par des créatures vivantes, mais par des robots. Et quand je dis
attaqués, ce n’est qu’une façon de parler. Car, en fait, c’est nous qui
attaquions les lieux qu’ils doivent avoir mission de défendre…


— Vous croyez que…


— C’est presque une certitude… Rappelez-vous : le
texte que les Slicksems nous ont montré disait bien que l’entrée principale de
la muraille rocheuse « était gardée par des dgolens très
puissants ». Il ne peut s’agir que de ces robots.


— Croyez-vous qu’ils puissent fonctionner encore après
autant de millénaires ?…


— La chose est certaine, intervint ma femme. Les
techniciens ont examiné ceux que nous avons abattus. Ils estiment qu’ils ont
été construits pour durer presque indéfiniment. Ils sont mille fois plus
robustes que tous ceux que nous construisons nous-mêmes…


— Oui, reprit Hem Silas. Et ils devaient avoir reçu,
dans des temps immémoriaux, des consignes qu’ils continuaient à appliquer. En
outre, il y avait encore de la lumière dans les salles qui se trouvaient
derrière le portail…


— Vous y êtes allé ?


— Pas moi. J’étais et je suis encore trop mal en point.
Mais l’amiral Soloko, qui a toutes les audaces, s’y est risqué.


— Alors, dis-je, tout va bien, maintenant que nous
sommes dans la place. Et je ne comprends pas pourquoi vous parlez de cette
nouvelle guerre comme si elle devait continuer ?


— Attendez un instant, Loc. Je ne vous ai pas encore
tout dit. Soloko et quelques autres ont exploré ce qui était derrière le
portail. Ils ont vu trois ou quatre salles très richement aménagées et dans un
parfait état de conservation. Les meubles, les objets, tout y était intact. Ils
y ont même trouvé quelques documents que vos collègues sont en train
d’examiner. Ils y ont trouvé, aussi des squelettes d’humanoïdes. Tous ceux qui
étaient là ont dû périr en un clin d’œil quand le grand fléau s’abattit sur la
première civilisation galactique et anéantit la quasi-totalité de ses
habitants. Mais quand Soloko et ses compagnons ont voulu aller plus loin, ils
se sont heurtés, au bout d’une nouvelle galerie, à un nouveau portail qui avait
dû se fermer automatiquement au moment de l’alerte. Et derrière ce portail, il
doit y avoir d’autres robots.


Ma déception dut apparaître sur mon visage, car j’avais bien
cru que désormais tout allait être facile. Lydla eut un sourire.


— Je crois, dit-elle, que nous allons avoir beaucoup
plus de difficultés que nous ne le pensions. Nous devons en prendre notre
parti. Nous savons d’ailleurs maintenant pourquoi les habitants de cette
extraordinaire ceinture rocheuse prenaient tant de précautions. La légende des
monstres marins dont nous a parlé Solulokerel n’était pas tout à fait une
légende. J’ai moi-même déchiffré en partie les documents trouvés hier. Il n’y
est pas question, malheureusement, de ce qui nous intéresse. Mais on a pu en
déduire qu’il y avait sur cette planète, en même temps que les humanoïdes,
d’autres créatures intelligentes et infiniment dangereuses qui les attaquaient
sans cesse. C’est pourquoi les humanoïdes prenaient autant de précautions. De
ces documents, il ressort, en outre, que rien que dans les locaux du dolgosefar,
c’est-à-dire du gouvernement comme nous l’ont expliqué nos amis, il y avait
dix-huit mille dgolens – donc dix-huit mille robots-gardiens –
qui étaient et sont sans doute encore en état de marche.


Si je n’avais pas été aussi faible, j’aurais levé les bras
au ciel de désespoir.


— Nous n’en viendrons jamais à bout, murmurai-je.


— Nos techniciens ont examiné le problème, me dit Hem
Silas. Ils pensent que rien n’est impossible, mais qu’il nous faudrait des
moyens plus puissants que ceux dont nous disposons. Ils m’ont d’ailleurs donné
un relevé précis de ce qui leur serait nécessaire. Je l’ai aussitôt transmis au
conseil des Dix en insistant sur l’urgence. J’ai reçu il y a une demi-heure un
message me faisant savoir que dans dix jours un astronef nous amènerait tout ce
dont nous avons besoin.


Cette nouvelle me rassura un peu. Le lendemain, j’étais moi
aussi sur pied. Comme nous allions rester inactifs pendant une semaine, nous en
avons profité pour faire quelques randonnées aériennes au-dessus de la planète.
Toutes les villes tombaient en ruine, mais il y avait partout des « hommes-loups »…


Je vais maintenant vous rapporter l’événement le plus
fantastique de la « guerre subtile », car il se produisit pendant
cette semaine. Je le résumerai d’abord en une courte phrase : Hem Silas et
moi, nous sommes allés de l’autre côté du rideau magnétique ; nous sommes
allés chez les Phtas…


Meroë se tut un instant, afin que sa déclaration pût bien
pénétrer dans l’esprit de ses auditeurs. Elle y causa une stupeur énorme et
silencieuse.


Oh ! reprit-il, nous n’y sommes pas allés de notre
plein gré, ni par nos propres moyens. On nous y a emmenés. On nous en a
ramenés. Nous sommes même incapables de dire comment.


Au cours de nos promenades aériennes, pendant la période
d’inactivité dont je viens de vous parler, nous nous posions souvent au sommet
de la ceinture rocheuse. La plate-forme supérieure, de quinze cents mètres de
large, est parfaitement lisse et comme polie. De là-haut, on a une vue
extraordinaire sur l’océan, sur les îles, sur les terres en contrebas, sur les
forêts mauves.


J’étais sorti, ce matin-là, avec Hem Silas dans un de nos
petits appareils biplaces. Nous venions d’atterrir au sommet de la muraille.
Hem Silas me disait :


— Nous devrions installer ici quelques baraquements
légers pour venir nous y détendre quand nous aurons besoin de prendre quelque
repos.


L’idée me semblait excellente. Nous contemplions le paysage.


Tout à coup, j’eus une sensation bizarre et je me retournai
brusquement. Pendant une fraction de seconde, j’eus la vision de je ne sais
quoi de bleuâtre, d’ectoplasmique, qui se tenait derrière nous. Puis ce fut la
nuit brusque. Je ne peux pas dire que je perdis totalement conscience. Mais
j’étais incapable de bouger, de voir, d’entendre. Cela dura je ne sais combien
de temps. Et brusquement j’ouvris les yeux.


Hem Silas était à côté de moi, et la plus profonde stupeur
se peignait sur son visage. Mais sa stupeur n’avait d’égale que la mienne. Nous
n’étions plus sur la planète Derkel II. Nous n’étions pas non plus dans
l’espace. Nous étions dans un lieu inimaginable, indescriptible, hors de toute
commune mesure avec ce que nous connaissons, mais pourtant d’une beauté
intense. Nous flottions en quelque sorte – peut-être dans une autre dimension.
Et autour de nous flottaient des créatures bleuâtres – des Phtas.


Ils nous ont parlé – je ne peux pas dire par quel
moyen. Ils nous ont montré des choses inouïes… Ils nous ont expliqué ce qu’ils
allaient faire sur nos planètes… Je ne sais pourquoi, cela avait même l’air de
les amuser. Mais nous ne pouvons pas vous rapporter ce qu’ils nous ont dit, ni
vous parler de ce qu’ils nous ont montré. Nous ne le pouvons absolument pas.
Ils nous ont conditionnés pour que nous gardions secret ce que nous avions
appris, et nous n’avons jamais pu jusqu’ici nous libérer de ce conditionnement.


Ils nous ont ramenés par le même procédé, dans un état de
semi-évanouissement, et nous nous sommes retrouvés près de notre appareil
volant, au sommet de la ceinture rocheuse. Aussitôt, nous avons rejoint les
nôtres. Ils ne parurent pas étonnés de nous revoir. C’était à peine le début de
l’après-midi du même jour. Nous avions pourtant la sensation d’être restés au
moins une quinzaine de jours chez les Phtas. Nous nous sommes demandé si ces
derniers n’avaient pas aussi le pouvoir de modifier le temps.


Nous avons hésité à raconter à nos amis ce qui nous était
arrivé. Nous l’avons pourtant fait, mais en leur disant que nous n’étions pas
sûrs de ne pas avoir rêvé. Car nous doutions nous-mêmes de la réalité de cette
fantastique aventure, et par la suite nous en avons douté de plus en plus. Mais
nous savons maintenant que ce n’était pas un rêve, et dans un moment vous saurez
vous-mêmes pourquoi. J’ajoute qu’un tel incident ne s’est jamais renouvelé ni
pour vous ni pour personne.


Et j’en reviens à nos travaux sur Derkel II.


Nous ignorions alors qu’il nous faudrait rester plus de
trois ans sur cette planète ! Les « hommes-loups » ne nous
gênaient pas. Nous les entendions parfois aboyer et hurler au-delà de
l’enceinte protectrice que nous avions édifiée. Nous apercevions parfois leurs
meutes au loin. Nous n’y faisions même plus attention.


Mais nous ne pensions pas que nous aurions autant de mal
pour venir à bout des dgolens, des robots-gardiens. Je n’entrerai pas
dans les détails de cette lutte. Elle fut âpre, elle fut difficile, elle fut
dangereuse, malgré tout le matériel qu’on nous avait amené, et qu’on continuait
à nous amener de loin en loin. En dépit des précautions infinies que nous
prenions, nous avions encore de temps à autre des morts à déplorer, et des
blessés. Ceux qui avaient vécu là n’avaient évidemment pas pu prévoir qu’ils
causeraient tant d’ennuis à des gens faits comme eux.


La grande difficulté venait de ce que nous nous heurtions
sans cesse à de nouveaux portails derrière lesquels il y avait de nouveaux
robots. Cela n’en finissait jamais. Nous découvrions des salles plus ou moins
vastes, des bureaux, des appartements somptueux, des squelettes et une moisson
de documents d’un intérêt prodigieux, mais qui ne contenaient rien sur ce que
nous cherchions.


Et il y avait non seulement des couloirs, mais des escaliers –
et même des ascenseurs – et des étages, d’innombrables étages, un
labyrinthe à trois dimensions. Les escaliers débouchaient sur des portails
épais. Les ascenseurs aussi. Jamais forteresse n’a été aussi bien gardée.


Un soir, ma femme Lydla vint me rejoindre dans une des
salles où j’avais aménagé mon bureau et où nous centralisions les
renseignements de quelque importance. Elle brandissait une liasse de documents.
Elle avait un visage épanoui.


— Regarde, me dit-elle… Je viens de trouver les plans
du dolgosefar – c’est-à-dire du centre gouvernemental des
Derkéliens de la première civilisation galactique… Cela va nous aider… Vois…
Ici, c’est où nous sommes… Ici, c’est le bureau du slofdem, qui devait
être quelque chose comme le gouverneur de la planète… Ici, la salle du conseil…
Ici, les services de centralisation de la recherche scientifique, qui occupent
une douzaine d’étages d’après les recoupements que nous avons faits sur
d’autres plans… Ici, un service qui devait ressembler au ministère de
l’intérieur… Ici, le centre des communications… Et dans cette zone-ci, mais
très loin d’où nous sommes, et sur de nombreux étages également, les sirigens,
dont nos amis slicksems nous ont dit que ce devaient être les laboratoires
de recherches… Et ici, d’immenses garages, près de ce qui doit être la grande
entrée, une entrée si vaste, s’ouvrant sur une galerie si fantastiquement monumentale,
que même des astronefs de forte taille devaient pouvoir pénétrer dans la
muraille rocheuse et s’y garer.


— Bonne journée ! m’écriai-je.


— D’après d’autres documents, il apparaît d’ailleurs
que toute l’énorme ceinture qui entoure la planète devait être aménagée…


— Formidable, fis-je. Si un jour nous chassons les
Phtas, cela deviendra le plus fameux centre de tourisme de toute la galaxie.


Le soir même, tout notre état-major fut réuni. Je fis part
des découvertes que ma femme avait faites. J’ajoutai :


— Jusqu’ici, nous avons progressé, mais progressé au
hasard, sans bien savoir où nous allions. Maintenant, grâce à cette trouvaille,
à ce plan, nous allons pouvoir avancer plus méthodiquement. Je pense qu’il nous
faut d’abord essayer d’atteindre le bureau du slofdem, du gouverneur.


— C’est en effet la première chose à faire, dit Hem
Silas. En outre, et heureusement, ce bureau n’est pas très éloigné du point
extrême que nous avons atteint dans cette direction…


Il nous fallut néanmoins un mois et demi pour parvenir
jusqu’à cet endroit, après avoir forcé une dizaine de portails gardés par de
nombreux robots.


La salle de travail du slofdem était d’une splendeur
inimaginable – la plus belle de toutes celles que nous avions vues ou
devions voir. Quinze squelettes étaient là – et probablement, près d’un
fauteuil d’or massif, celui du slofdem lui-même. C’était impressionnant
et sinistre. Parmi les documents que nous avons trouvés, il y en avait un –
enfin – où il était question des « Bleuâtres », des Phtas. Pas
d’allusion, malheureusement, au mystérieux slaham bol – ce produit
ou cette radiation qui avait chassé les envahisseurs – mais une note
marginale indiquait que le bureau 1124 des services de la recherche
scientifique s’occupait de la question. C’était là au moins une indication
précieuse. Notre ardeur et notre espoir en furent décuplés.


Mais il fallut près d’un an pour atteindre le bureau 1124 du
service intéressé. Ce bureau étant au 47e étage, nous dûmes mener
une lutte difficile contre les robots, car la tâche était plus compliquée dans
les escaliers que dans les galeries.


— Je pense, me dit un jour l’amiral Soloko, que toutes
ces innombrables portes massives ne devaient pas être constamment fermées. Je
présume que, quand le fléau s’est abattu sur les gens qui vivaient ici,
quelqu’un a eu le temps de déclencher les dispositifs d’alerte et qu’elles se
sont fermées automatiquement. Depuis, comme l’alerte n’a jamais été levée,
elles le sont restées…


Cette hypothèse me paraît très vraisemblable. Mais je
m’écarte de mon sujet. Dans le bureau 1124, nous n’eûmes même pas à chercher
beaucoup. Ce bureau ressemblait de façon étonnante à ceux de nos
administrations actuelles. Il était tapissé de classeurs vert clair dont la
peinture semblait aussi fraîche que s’ils étaient neufs. Sur l’un d’eux
apparaissait très visiblement une petite inscription qu’en langage moderne on
pourrait traduire par « Dossiers concernant les Bleuâtres ». Mon cœur
battait très fort quand je m’en approchai, après avoir enjambé un robot
désarticulé et deux ou trois tas d’ossements. D’une main qui tremblait un peu,
je fis jouer le panneau à glissière. Les dossiers étaient parfaitement classés.
Sous leurs chemises faites d’un métal argenté, nous découvrîmes des liasses de
feuilles imputrescibles couvertes de la curieuse écriture de cette
civilisation. Il y avait aussi de nombreux schémas et des photographies.


Pendant quinze jours, ma femme et moi, assistés de Lud
Milfro et de Toa Singis, mes deux collaborateurs les plus directs, nous avons
travaillé sans relâche, prenant à peine le temps de manger un peu et de dormir.


Il faut vous dire que, parmi les trente archéologues qui
faisaient partie de la mission, bien peu connaissaient d’une façon un peu
approfondie les langues de la première civilisation galactique, dont nous
étions, ma femme et moi, de grands spécialistes, notamment en ce qui concernait
la langue parlée autrefois dans le secteur où se trouvait l’antique Bualbibor.
Et nous ne voulions pas laisser à d’autres le soin d’examiner l’étonnante
source d’informations que nous avions découverte.


Tout y était. Toute l’histoire de l’invasion par les Phtas,
avec une monographie pour chacune des planètes qui avaient été frappées –
une quinzaine en tout. La similitude avec ce qui se passait de notre temps
était frappante : même variété dans les procédés, mêmes situations
étranges et souvent dramatiques. Mon vieux maître avait bien raison de croire
qu’il ne se produit jamais rien qui ne se soit déjà produit dans la vie de
l’univers.


Nous pensions que nous avions enfin la solution sous la
main, et cela excitait notre ardeur. Délaissant la partie purement historique,
qui ne présentait pas trop de difficultés de déchiffrement, je m’attaquai aux
derniers dossiers, et j’eus un frémissement de joie en découvrant enfin les
mots slaham bol.


— Où en êtes-vous ? me demanda Hem Silas qui, dans
son impatience, venait toutes les heures aux nouvelles.


— Je crois que ça y est, lui dis-je. Je crois que tout
est dans ce petit dossier…


Tout y était bien, en effet, ainsi que je pus m’en rendre
compte dans le courant de cette même journée. Tout y était : la formule du
slaham bol – qui n’était pas une radiation, mais un composé
chimique – la façon de le produire, la façon de l’utiliser contre les
Phtas. Mais il nous manquait encore l’essentiel. Si nous comprenions à peu près
le sens général de ce texte, nous ne parvenions pas à en déchiffrer la partie
la plus ardue, la partie capitale, la partie purement scientifique, celle qui
était bourrée de termes techniques incompréhensibles et pour lesquels nous
n’avions aucune référence.


C’était à s’arracher les cheveux de désespoir. Le texte fut
transmis aux Slicksems, qui ne purent pas plus que nous déchiffrer l’essentiel.
Il fut soumis, avec toutes les explications que nous étions capables de leur
fournir, aux plus grands chimistes et physiciens de la confédération. Ils n’en
purent rien tirer…


Pourtant, il nous restait encore un espoir. Ce dossier
scientifique portait une petite fiche qui signifiait : « Transmis par
le laboratoire 116 des sirigens. »


Mais les sirigens – c’est-à-dire le centre
expérimental, les laboratoires de recherches – étaient situés à l’autre
bout du dolgosefar, en plein cœur de la ceinture rocheuse.


— C’est pénible, c’est terrible, me dit Hem Silas quand
il fut avéré que nous ne trouverions rien d’autre. Mais c’est là qu’il faut
aller maintenant…


Cela nous prit encore près d’un an ! Et nous vivions
dans la crainte que les Phtas – qui nous avaient laissés tranquilles
depuis la petite opération dont Silas et moi avions été les jouets – ne se
manifestassent de nouveau.


Une fois encore, il fallut faire sauter des portails,
affronter des robots. Et il y eut encore des victimes parmi nous. Mais nos
efforts devaient être enfin couronnés de succès.


Je ne vous dirai qu’en peu de mots comment les choses se
passèrent.


Le laboratoire 116, comme ceux dans lesquels nous avions
déjà pénétré, était immense et prodigieusement agencé.


— On pourrait difficilement faire mieux, me dit Dos
Lidil, le grand chimiste qui m’accompagnait.


En fait, il ne s’agissait pas uniquement d’un laboratoire,
mais de tout un ensemble muni d’un appareillage étonnant, de bureaux annexes,
d’entrepôts pour les produits. Dans un des bureaux, nous avons trouvé le double
du document que nous connaissions déjà, accompagné de notes abondantes, mais
aussi peu compréhensibles.


Déjà Dos Lidil examinait les entrepôts avec ses
collaborateurs. Ma femme et moi les avons rejoints, car ils avaient besoin de
nous pour que nous leur traduisions certaines annotations qui figuraient sur
des appareils, sur des placards ou sur des récipients. Et soudain mon attention
fut attirée par un petit placard. Je restai un instant médusé. Sur une plaque
de métal incrustée dans le panneau, je lisais ces mots : slaham bol.


Puis je poussai un cri de joie, en ouvrant le placard où
reposaient des bocaux pleins d’une poudre cristalline.


— Voilà ce que nous cherchons ! m’exclamai-je.


Nous nous sommes tous embrassés. Hem Silas – qui
pourtant sait maîtriser ses émotions – versait des larmes de satisfaction.
Mais il nous restait encore un petit doute dans l’esprit.


Dos Lidil prit un des bocaux avec d’infinies précautions et
nous dit :


— Nous allons analyser ça.


Il opéra sur place. Il avait là tout le matériel nécessaire,
plus celui que ses collaborateurs avaient apporté.


Une heure plus tard, il nous rejoignait :


— Il s’agit, nous dit-il, d’un composé très complexe de
chlore, de carbone et de ce métal rarissime dans notre galaxie qui se nomme brolbène.
Au contact de l’air, ce composé se transforme en un gaz particulièrement
subtil et qui se répand dans l’atmosphère avec une rapidité extraordinaire. Il
est parfaitement inoffensif pour l’homme, surtout en faible quantité…


— Mais il ne l’est pas pour les Phtas, dis-je. Il en
faut même très peu – d’après les documents – pour les faire fuir.
Cela nous l’avions déjà compris. Mais il nous a fallu venir jusqu’ici pour
savoir de quel produit il s’agissait…


— On va l’essayer immédiatement, s’écria Hem Silas.
Nous verrons bien ce qui se passe. Les documents disent, n’est-ce pas, qu’il
faut lâcher ce produit dans l’air à environ trois mille mètres d’altitude. Et
qu’il suffit de quelques grammes, si vous avez bien compris…


— Oui, dis-je. Deux vlikrels. D’après nos amis
slicksems, le vlikrel serait à peu de choses près l’équivalent de trois
grammes…


— Eh bien ! allons-y…


Une heure plus tard, je sautais dans un jetcab en
compagnie de Hem Silas et du chimiste Dos Lidil. Quand nous fûmes à trois mille
mètres, Lidil propulsa à l’extérieur un petit sachet qui explosa, laissant
apparaître une poudre blanche aussitôt dissipée. Après quoi, nous sommes
retournés nous poser près de l’astronef.


Pendant une heure, il ne se passa rien. Nous ne pouvions
même pas croire qu’il allait se passer quelque chose à bref délai.


Mais, brusquement, nous avons entendu des appels, du côté du
grillage électrifié, qui nous protégeait contre les Derkéliens. Nous sommes
allés voir. Un spectacle étonnant nous attendait. Des hommes et des femmes
étaient là. Mais ils ne couraient plus à quatre pattes. Ils n’aboyaient plus en
nous voyant. Ils étaient debout, dans leurs misérables vêtements. Ils nous
regardaient avec des yeux pleins de stupeur et d’angoisse. Un vieil homme avec
une longue barbe grise s’approcha de nous. Ses premières paroles furent :


— Qu’est-ce qui nous est arrivé, pendant si
longtemps ?


Puis il fit signe à Hem Silas et lui dit :


— Vous, je vous reconnais… Je reconnais aussi cet
homme, là-bas… (Il montrait du doigt le biologiste Cili Krang.) Mais vous, vous
ne me reconnaissez pas… Je m’appelle Tolo Ismogi. Vous m’avez capturé quand
j’étais bien jeune, et gardé quelques jours près de vous. Je me prenais pour un
loup et, depuis, je n’ai cessé de le faire. Cela dure depuis près de quarante
ans. Mais maintenant, c’est fini… Je me rappelle comment je vivais avant…


J’étais terriblement ému. Nous l’étions tous.


Les Derkéliens plus jeunes n’avaient pas l’air de
comprendre. Ils nous regardaient avec des yeux égarés. Mais il n’y avait plus
rien d’hostile dans leurs regards… Ils ressemblaient simplement à des créatures
humaines dans le malheur.


Nous avons compris que les Phtas avaient quitté la planète
Derkel II, l’antique planète Bualbibor. Ce soir-là, nous avons bu beaucoup
de champagne, et nous avions convié tous ceux des Derkéliens qui se souvenaient
à en boire avec nous.


Que pourrais-je dire encore ?


On m’a attribué le principal mérite de cette délivrance et
de celle des autres planètes. Je proteste contre cet excès d’honneur. Si Hem
Silas n’avait pas pensé que les archéologues pouvaient contribuer à la
recherche d’une solution, d’un remède, ma femme et moi serions sans doute
encore sur la planète Boalba, et muets comme des carpes. Les planètes « séparées »
seraient encore des planètes « séparées ». Leur nombre aurait même
augmenté. Remerciez donc tous ceux qui m’ont aidé, dans tous les domaines, de
toutes les façons, à commencer par les membres du conseil des Dix. Remerciez
les Slicksems, qui ont joué un si grand rôle. Et remerciez tous ceux qui sont
morts à la tâche. Ne les oubliez pas dans vos louanges.


Moi, je vous remercie de votre attention.



CHAPITRE XII


Il y eut quelques secondes d’un silence total. Puis une
ovation formidable éclata. Dans la salle, on criait, on exultait, on
trépignait, on s’embrassait, on riait et on pleurait.


Ce fut une minute pathétique. Une minute historique.


Le président Loïl Misala se leva. Les acclamations
redoublèrent. Il attendit patiemment, le sourire aux lèvres, que le silence
revînt. Il était visiblement très heureux, lui aussi. Toute l’attention,
maintenant, se concentrait de nouveau sur lui. Presque personne ne remarqua que
Loc Meroë et Hem Silas avaient discrètement quitté l’estrade.


Le président put enfin parler.


Je mesure, dit-il, combien votre soulagement est immense,
après toutes les peurs rétrospectives que nous vous avons données. Comme je
vous l’ai dit dès le début de cette conférence, nos planètes « séparées »
sont libérées des Phtas depuis deux mois déjà, et toutes les communications
pourront reprendre avec elles dès demain. Mais il nous a fallu ce délai pour
remettre un peu d’ordre dans beaucoup d’entre elles, surtout les plus
anciennement et les plus gravement touchées, et certaines auront besoin de
soins très longs pour retrouver complètement leur équilibre. Partout les
habitants ont recouvré leur intégrité physique et mentale, mais, dans bien des
cas, un délicat problème de réadaptation se pose, surtout pour les jeunes, pour
ceux qui sont nés après l’intervention des Phtas ou qui sont nés avec les mêmes
infirmités que leurs parents. Ils sont redevenus normaux, mais ont infiniment
de choses à apprendre.


Prenons d’autre part, si vous voulez, le cas des « géants »
de la planète Solteir, ou des « nains » de Blohala. Très
courageusement, car ils étaient restés sains d’esprit, ils se sont pliés à
leurs nouvelles conditions de vie, avec notre aide, et ils s’y étaient
accoutumés. Ils se heurtent maintenant à des difficultés du même ordre, en sens
inverse.


C’est à vous de faire comprendre à toute la confédération
que nous devons les aider de toutes nos forces. Je vous en remercie d’avance.
J’en ai terminé. »


Les applaudissements éclatèrent de nouveau, et déjà
quelques informateurs se dirigeaient en hâte vers la sortie. Le président, qui
regardait autour de lui, leur cria :


Une minute, je vous prie. Hem Silas et Loc Meroë, qui ont été
obligés de s’absenter un instant, ont encore un mot à vous dire.


L’archéologue et le détective coordinateur reparurent
presque aussitôt. Il y eut un regain de curiosité. Que pouvaient-ils avoir
encore à dire ? Ce fut Hem Silas qui prit la parole.


Oui, fit-il, encore un mot, mais qui sera bref. Loc Meroë
vous a fait savoir qu’au terme de notre voyage forcé dans la galaxie des Phtas,
nous avions été conditionnés par ceux-ci pour que nous ne révélions pas, à
notre retour, ce que nous avions vu et entendu. Or nous venons d’être
déconditionnés à l’instant même. Vous saurez comment et par qui dans un
instant. Maintenant, nous pouvons tout vous dire sur ce voyage. Mais comme ce
serait très long si nous entrions dans les détails, et que nous ne voulons pas
prolonger indéfiniment cette conférence, nous avons décidé, Loc et moi, de
convier ceux d’entre vous qui voudront y venir à une causerie que nous
donnerons ici même demain, à neuf heures du matin. Pour le moment, je me
bornerai à vous exposer les choses en gros.


Les Phtas, car il nous faut bien continuer à les nommer
ainsi, faute de mieux, sont des créatures quasi immatérielles sur la structure
desquelles nous n’avons pas de renseignements bien précis. Leurs propres
explications à ce sujet dépassaient de loin nos facultés de compréhension.


Sans être positivement immortels, ils vivent pendant je ne
sais combien de millions d’années. Ils habitent non seulement dans une autre
galaxie, mais dans une autre dimension. Leur civilisation est d’un raffinement,
d’une complication extraordinaires, et sous des formes inimaginables. Et quand
je dis « extraordinaires » et « inimaginables », je
m’aperçois que j’emploie de bien faibles mots. Il n’y a pas de mots non plus
pour décrire leur puissance. Demain nous essaierons néanmoins de vous donner
une idée de tout cela.


Mais je veux dès aujourd’hui vous parler de ce qui, dans nos
rapports avec eux, nous intéresse le plus directement. Pour communiquer avec
nous, quelques Phtas, trois ou quatre, avaient pris une forme humaine. Je leur demandai :


— Pourquoi nous avez-vous amenés ici ? Pour nous
tuer ? Pour nous disséquer ?


— Oh ! non, fit l’un d’eux, mais pour nous
distraire un moment. Et peut-être pour vous amuser, vous aussi, pour vous
montrer ce que vous n’avez jamais vu. Nous n’avons pas besoin de vous tuer ni
de vous disséquer pour savoir ce qui se passe dans votre cerveau et dans toutes
vos cellules.


— Pourquoi envahissez-vous notre galaxie ? demanda
alors Meroë. Pourquoi nous faites-vous la guerre ?


— La guerre ? fit un autre. Nous comprenons ce
mot. Mais nous ne savons pas ce que c’est…


— Écoutez, fit celui qui avait parlé le premier, je
vais vous expliquer… Nous sommes si vieux, nous savons tant de choses, nous
avons fait le tour de tant de sciences, de tant de divertissements et de tant
de plaisirs qu’il ne nous reste réellement plus rien à découvrir dans notre
galaxie et que parfois nous nous ennuyons à mourir. Alors, nous allons nous
promener ailleurs, n’importe où dans l’univers, par groupes de deux ou trois,
et souvent isolément. Nous nous posons sur une planète. Nous observons. Nous
faisons de petites expériences. Nous nous amusons à modifier deux ou trois
petites choses. Nous regardons ce que cela donne. Deux ou trois de vos siècles,
pour nous, ne comptent guère… C’est une façon comme une autre de se distraire
un peu… Bien peu, généralement… Et quand nous en avons assez, si nous y
pensons, nous remettons les choses comme elles étaient avant. Et nous partons…
Nous allons ailleurs… Ou nous rentrons chez nous… Ne prenez pas cet air
courroucé.


Meroë et moi, nous devions en effet avoir l’air passablement
irrités et coléreux.


Qu’aurions-nous pu dire ou faire ?


Mais vous savez maintenant pourquoi nous avons subi, pendant
quarante ans, ce que j’ai nommé la « guerre subtile ».


C’est impensable, absurde, extravagant, tout ce que l’on
voudra, mais je suis bien convaincu que ces créatures nous ont dit la vérité.


Nous avons essayé de leur faire comprendre que nous avions
souffert, que pour nous leurs agissements avaient le caractère d’une invasion,
d’une guerre. Ils réfléchirent un moment.


— Oui, fit l’un d’eux… Oui, bien sûr… La nature n’a pas
partout pris les aspects délicieux qu’elle a chez nous. Mais voyez, ces délices
mêmes nous pèsent… D’autre part, nous ne parvenons pas très bien à comprendre
que des créatures qui vivent aussi peu longtemps que vous se montrent aussi
attachées à la vie… Le moindre souffle vous emporte… Que vous soyez ceci ou
cela, quelle importance ? Et pourtant, ce qui nous étonne le plus et nous
amuse parfois, c’est que vous vous intéressiez tant aux petites choses que vous
faites, alors que nous, nous ne nous intéressons plus à rien… Nous en venons
parfois à souhaiter que notre propre galaxie soit envahie et que nous ayons à
nous battre contre des adversaires redoutables, afin d’éprouver les mêmes
émotions que vous… Mais ne parlons plus de cela… Venez… Nous allons vous
montrer des choses… Vos étonnements, vos stupeurs, nous amuseront un peu…


Oui, qu’aurions-nous pu dire ? Et que répondre à
cela ?


Il était clair que pour ces créatures nous n’étions rien, ou
presque rien. Des espèces de moucherons que l’on pouvait se distraire à
contempler un instant…


Auprès des Phtas, de leur puissance, de leurs possibilités,
de la faculté qu’ils ont de pouvoir jouer, s’ils le veulent, et par la seule
force de leur esprit, avec les atomes de toute une planète, nous ne sommes
évidemment que d’infimes insectes éphémères…


Pourtant, nous les avons chassés de chez nous parce qu’il se
trouve qu’un certain produit, une certaine petite combinaison d’atomes leur est
absolument insupportable et les fait fuir.


Quelle leçon tirer de tout cela ? Mais je ne vais pas
me lancer dans la philosophie… S’il y a une leçon à en tirer, vous le ferez
vous-mêmes…


Hem Silas se tut, mais resta immobile, le regard dans le
vague, comme s’il revoyait les spectacles qu’il avait eus sous les yeux chez
les Phtas. Dans la salle, on attendait. Les auditeurs, saturés d’émotions de
toute sorte, épuisés par cette conférence extraordinaire, ne réagissaient
presque plus. Sans doute méditaient-ils sur ce que Hem Silas venait de leur
dire. Celui-ci restait immobile, comme perdu dans un rêve. Les caméras, les
magnétophones continuaient à ronronner doucement.


Soudain quelqu’un cria :


Et le prisonnier fait par Loc Meroë ? Vous ne nous en
avez plus reparlé. Qu’est-ce qu’il est devenu ?


Ce fut l’archéologue qui répondit :


On va vous le présenter.



CHAPITRE XIII


Une rumeur de stupeur s’éleva dans la salle, la plus
forte qui eût été enregistrée depuis le début de cette longue conférence. Il
s’y mêlait une vague crainte, et aussi une curiosité intense.


Pendant quelques minutes, on n’entendit que des murmures.
L’archéologue et le détective coordinateur s’étaient de nouveau éloignés. Lydla
Meroë se leva de son fauteuil et s’avança sur le devant de l’estrade. Elle
était éblouissante de jeunesse et de beauté. Sa longue chevelure, qui semblait
faite de minces fils d’or véritable, retombait sur ses épaules en un flot
abondant et presque phosphorescent. Les murmures s’arrêtèrent aussitôt. On la
contemplait un peu comme on contemplerait une déesse. C’était vraiment une des
plus belles Slicksems qui fussent nées sur la planète rose, où la beauté
physique et le charme étaient pourtant le lot de chacun.


Comme on commençait à l’applaudir vigoureusement, elle
fit un petit geste de la main.


J’ai cru m’apercevoir, dit-elle, que vous éprouviez une
certaine crainte et un peu d’horreur à la pensée que l’on allait amener un
Phtas dans cette salle. Si quelqu’un devrait avoir peur, c’est bien moi, car la
créature que vous allez voir n’est autre, vous le savez, que celle qui, sur la
planète Boalba, tenta de m’emporter. Mais je puis vous assurer qu’il n’y a
aucun danger. Hem Silas et mon mari sont allés chercher cet être étonnant que
nous nommons entre nous « Gelée Bleue ». Ils vont le ramener dans un
instant. Et quand vous l’aurez vu, et entendu s’il consent à parler, vous
pourrez ensuite aller diffuser son image dans toute la confédération en même
temps que les nouvelles que vous venez d’apprendre. Mais les voici, je crois…


Quelques secondes s’écoulèrent pendant lesquelles on
aurait entendu une mouche voler.


Hem Silas et Loc Meroë s’avançaient sur l’estrade à pas
lents. Entre eux deux marchait un homme aux cheveux blonds, d’assez haute
taille, vêtu de la classique combinaison de mohalex bleu foncé.


Dans la salle, on ne comprenait pas…


Les trois hommes s’arrêtèrent sur le devant de l’estrade.
L’inconnu blond avait un visage fermé, des yeux très perçants. Loc Meroë lui
posa la main sur l’épaule et dit :


Je vous présente notre prisonnier, un Phtas – ou plutôt
un Roalroeck, car c’est ainsi que se nomment ceux de sa race…


Il y eut dans la salle des remous, des exclamations, des
mouvements craintifs.


Vous vous étonnez, reprit l’archéologue, de le voir sous cet
aspect. Vous vous attendiez, avec un soupçon d’effroi, à ce qu’il vienne se
montrer à vous sous la forme d’une créature monstrueuse. Mais rappelez-vous…
C’est exactement sous ce même aspect qu’il nous est apparu, à ma femme et à
moi, sur le chantier de fouilles de la planète Boalba, lorsque nous l’avons vu
pour la première fois. Il a préféré revêtir cette même apparence pour venir sur
cette estrade, et cela nous a paru préférable aussi pour sa prise de contact
avec vous…


L’homme en bleu, le Phtas, restait immobile, très droit,
les bras collés au corps. Ses regards parcouraient la salle. Un vague sourire
flottait sur ses lèvres minces.


Tous les cameramen se servaient maintenant de leurs téléobjectifs
pour prendre de lui des gros plans. Un silence absolu régnait dans l’auditoire,
un silence teinté de crainte.


Je veux brièvement, dit alors Hem Silas, vous faire
l’historique de sa captivité. C’est la première fois depuis près de cinq ans
qu’il sort de la cabine de plomb dans laquelle il avait été enfermé et que nous
avons par la suite assez considérablement agrandie, tout en multipliant les
mesures de sécurité. Mais cinq ans, pour lui, c’est absolument insignifiant.


Pendant six mois, il resta sous la forme où nous l’avons
trouvé, presque immobile. Il flottait dans l’air. Il ressemblait assez à une
grosse méduse marine bleuâtre. C’est en vain que, pendant toute cette période,
nous avons tenté de communiquer avec lui. Il n’avait l’air de comprendre ni les
paroles, ni les signaux, ni quoi que ce soit. Et brusquement, un jour, après
avoir franchi les portes et les compartiments tapissés de plomb qui avaient été
multipliés pour parvenir jusqu’à lui, les savants qui s’occupaient de lui ont
trouvé dans la cabine, non plus une méduse, mais un homme, du moins un être qui
avait l’apparence d’un homme et qui leur a dit :


— Ne vous affolez pas… C’est toujours moi… Mais je
commençais à m’ennuyer dans cette cage…


Dès lors, il a parlé. Parfois il revenait à sa forme
première. Parfois il prenait d’autres aspects encore, soit pour s’amuser, soit
pour étonner ceux qui le regardaient. Mais quand il voulait s’entretenir avec
les savants, c’était toujours à l’apparence humaine qu’il avait recours. Il
était même assez bavard, et ce qu’il disait était toujours d’un intérêt
prodigieux.


À maintes reprises, il parla de sa propre civilisation, avec
un certain détachement, d’ailleurs, une sorte de nonchalance. Il raconta
pourquoi ses semblables avaient envahi une partie de notre galaxie. Et son
explication était la même que celle qui nous fut donnée, à Meroë et à moi,
lorsque nous avons été enlevés par les Phtas. Mais, chose curieuse, ceux qui
recueillaient ses confidences, dès l’instant où ils l’avaient quitté, étaient
incapables de les rapporter à d’autres, bien que s’en souvenant fort bien. Ils
comprirent très vite que c’était leur prisonnier lui-même qui les conditionnait
pour qu’ils se tussent. On essaya de brancher dans sa cabine des micros reliés
à des magnétophones. On ne parvint jamais à les faire fonctionner.


On lui demanda pourquoi il ne pouvait pas s’évader. Il
répondit :


— Au fond, je suis un composé d’énergie radiante… C’est
pourquoi je peux modifier quasi instantanément mes structures, me déplacer dans
l’espace plus vite que vos engins les plus rapides, m’adapter à toutes les
conditions externes, faire des tas de choses qui vous semblent inouïes, mais
qui pour nous sont un jeu… Toutefois il m’est impossible, comme à toute
radiation, de franchir un blindage de plomb suffisamment épais… Mais ma
captivité, si elle m’ennuie, ne me cause aucune inquiétude. Vous pouvez me
blesser quand je suis sous la forme humaine, m’amoindrir momentanément, mais
non me tuer… Je sais que vos édifices, vos civilisations, et même vos blindages
de plomb ne durent jamais très longtemps, et qu’un jour je pourrai m’en aller…


Chose curieuse, il demanda qu’on lui installât un poste de
télévision – pour qu’il pût se distraire un peu, disait-il. On ne le lui a
pas refusé, mais on prit d’extrêmes précautions pour le lui installer – car
il aurait pu fuir, pensions-nous, en utilisant quelque canalisation ou quelque
fil qui n’aurait pas été spécialement conçu pour l’en empêcher.


Jamais, même quand il était sous la forme humaine, il ne
prit la moindre nourriture.


Lorsque nous revînmes sur Terre, Meroë et moi, après avoir
enfin trouvé le slaham bol sur la planète Derkel II, nous sommes
allés le voir. Nous savions que nous pouvions désormais chasser les Phtas de
partout. Mais nous avions un souci en tête. Les Phtas que nous avions vus au
cours de notre voyage forcé dans leur galaxie nous avaient dit : « Quand
nous en avons assez, nous partons, pour rentrer chez nous ou aller ailleurs… Et
en partant, si nous y pensons, nous remettons les choses en
ordre… »


Ce « si nous y pensons » nous donnait beaucoup à
réfléchir.


Les Phtas qui avaient fui Derkel II y avaient
heureusement pensé… En serait-il de même ailleurs ? N’oublieraient-ils pas
de le faire dans le petit affolement d’un départ précipité ? Les chasser
serait bien, mais notre victoire serait piètre si les nains restaient nains,
les muets des muets, les boiteux des boiteux et les fous des fous.


Après nous être mis d’accord avec le conseil des Dix, nous
sommes donc allés trouver le prisonnier. Nous lui avons demandé :


— Pouvez-vous communiquer avec ceux de votre
espèce ?


— Rien ne serait plus facile, nous dit-il, et sans le
moindre appareil, si je n’étais pas dans cette cabine. Et croyez bien que, si
j’avais pu le faire, il y a longtemps que je ne serais plus ici, car les miens
m’auraient délivré.


— Se doutent-ils qu’il vous est arrivé quelque chose ?


— Bah ! fit-il, ils ne s’en sont pas souciés…
Quand nous sommes en voyage, il nous arrive de rester durant plusieurs de vos
siècles sans donner de nos nouvelles. Mais pourquoi me posez-vous ces
questions ?


En guise de réponse, j’ai sorti d’un petit étui de plomb une
éprouvette contenant quelques grammes de slaham bol. Il eut un mouvement
de recul instinctif et s’écria :


— N’ouvrez pas cette éprouvette… C’est la seule chose
qui peut nous tuer si nous nous trouvons dans un milieu gazeux où il y en a sous
une forme un peu concentrée… Et dans cette cabine…


— Nous le savons, dis-je… Et nous savons que nous
possédons maintenant le moyen de chasser vos semblables de notre galaxie. C’est
d’ailleurs déjà fait sur ma planète. Avez-vous donc oublié ce qui s’est passé
il y a trois ou quatre cent mille ans ?


— Oh ! non, fit-il, nous n’oublions jamais rien… Vous
avez retrouvé ça, n’est-ce pas, sur Bualbibor, que vous appelez maintenant
Derkel II. Peut-être vous êtes-vous étonnés que nous ne soyons jamais
intervenus contre vos missions qui allaient enquêter sur les planètes où nous
nous livrions à nos petits jeux… Mais observer ces missions faisait aussi
partie du jeu… Nous nous demandions d’ailleurs si vous finiriez par découvrir
vous aussi ce… ce produit… ou par le dénicher sur la planète où il a été
inventé… Être obligés de partir ou rester nous était d’ailleurs assez
indifférent… L’univers est si vaste… Et l’ennui si prompt à nous gagner… Si je
comprends bien, ceux des nôtres qui étaient sur Derkel sont partis sans
prévenir personne. Ça ne m’étonne pas d’eux ! Mais qu’attendez-vous de
moi ?


— Nous voulons vous proposer un marché… Nous vous
rendrons votre liberté, mais à deux conditions… Nous serait-il possible de
transmettre un message de vous à ceux de votre espèce qui sont encore sur nos
planètes, et à le faire sans que vous ne quittiez cette cabine ?


— C’est faisable… Donnez-moi n’importe quoi… Un caillou
de cent grammes, un morceau de pain… N’importe quoi, sauf du plomb. J’en ferai
un appareil avec lequel vous pourrez transmettre mon message… Et que
faudra-t-il dire dans ce message ?


— Expliquer aux vôtres que nous avons maintenant le
moyen de les chasser. Les inviter à partir de leur plein gré après avoir
partout défait ce qu’ils ont fait, faute de quoi nous serions obligés de vous
garder prisonnier à tout jamais. Et cela leur évitera le désagrément de prendre
dans ce qui leur sert de narines une bouffée de slaham bol.


— Très bien, dit notre prisonnier. Ils s’en iront. Vous
avez parlé d’une seconde condition… Mais laissez-moi lire dans votre pensée. On
vous a emmenés tous deux dans notre galaxie. On vous y a raconté bien des
choses, que vous ne pouvez pas répéter à vos concitoyens. Pas plus que ne
peuvent le faire les savants qui s’occupent de moi et à qui j’ai fait des
confidences sur notre civilisation. Maintenant vous voudriez bien être
déconditionnés…


— C’est cela même, dis-je.


Le Phtas se mit à rire.


— Tout de suite ? demanda-t-il.


— Non, fis-je. Rien ne presse. Mais je voudrais que ce
soit fait le jour même où nous annoncerons à notre confédération que tout est
fini. Après quoi, on vous rendra votre liberté, et vous quitterez notre galaxie
pour n’y plus revenir.


— D’accord, dit le Phtas. Mais je ne puis pas
absolument vous promettre de ne pas revenir… Ce ne sera pas, en tout cas, avant
un milliard d’années… Cela vous paraît une marge suffisante ?


Je ne pus m’empêcher de sourire, moi aussi.


Tout se passa comme il avait été décidé. Les planètes furent
libérées, il y a deux mois. Et, il y a quelques instants, Loc Meroë et moi,
ainsi que quelques autres qui prendront part demain à la causerie que je vous
ai annoncée, avons été déconditionnés par le prisonnier. Ce fut fait en moins
d’une minute, et j’aimerais bien savoir comment. Mais il ne nous l’a pas dit.
Maintenant, il va nous quitter. Je ne sais pas non plus comment il s’y prendra.
En tout cas, soyez sans crainte. Il n’ignore pas – car il sait que nous
avons le droit de conserver quelque méfiance – qu’à la moindre tentative
qu’il ferait pour provoquer quelque chose d’insolite, des appareils
répandraient automatiquement et instantanément dans cette salle assez de slaham
bol pour le tuer net. Mais, personnellement, je suis convaincu qu’il n’a
pas de mauvaises intentions. Et peut-être même veut-il nous dire quelques mots
avant de prendre congé de nous…


Hem Silas se tut. Des murmures coururent dans la salle.
Tous les regards étaient concentrés sur le Phtas, qui n’avait pas bougé. Il
avait sur les lèvres un sourire énigmatique. Et soudain il parla, d’une voix
légèrement métallique, mais néanmoins harmonieuse.


Vous avez entendu déjà beaucoup de discours, dit-il, non
sans humour. Aussi le mien sera bref. Non, je n’ai pas de mauvaises intentions.
Je partirai bien sagement. Et je veux vous faire des excuses. D’abord à Lydla Meroë.
(Il se tourna vers elle.) Je n’avais pas non plus de mauvaises intentions à son
égard, croyez-le bien, surtout pas celles qu’on pouvait imaginer. Je voulais
simplement, pour me distraire, lui parler de notre civilisation et peut-être
l’emmener dans notre galaxie pour la lui montrer puis la ramener. La malchance
a voulu que je tombe et me blesse alors que j’étais sous la même forme que
maintenant. Vous êtes des créatures bien fragiles, soit dit sans vous offenser.
Sans cet accident, je ne serais pas ici. Mais pendant quelques minutes, j’ai
été amoindri, j’ai eu du mal à reprendre ma forme habituelle et je me suis
laissé capturer d’une façon si stupide que mes semblables en riront longtemps.
Je suis navré que certains des vôtres aient eu à souffrir de notre fait. Pour
nous, cela semblait si dénué d’importance… Comme pour vous quand vous agacez
une fourmilière avec la pointe d’un bâton et que vous vous amusez à voir courir
ces bestioles… Rien ne pourra me faire penser que ce que nous faisons n’est pas
la même chose…


Pourtant, j’ai réfléchi pendant ma captivité. Vous êtes de
plaisantes créatures, pleines de vitalité, de curiosité et d’espoir, et je me
demande si, tout compte fait, votre sort n’est pas plus enviable que le nôtre.
Donc, excusez-moi… Excusez-nous… Nous, les Roalroeck – ou les Phtas, si
vous préférez – nous devons être quelque chose comme les enfants terribles
de l’univers. Mais j’en ai assez dit. Je m’en vais. Mais n’ayez pas peur… Tout
se passera très bien.


Il se tut. Il y eut une minute d’intense émotion dans la
salle. Les gens ne pouvaient croire encore que cette créature d’apparence
humaine qui venait de leur parler allait se dissoudre, s’évaporer et
disparaître sous leurs yeux.


C’est pourtant ce qui se passa. Ils virent le visage du
Phtas bleuir, se défaire. Ils virent son corps se rapetisser, se transformer en
un brouillard bleuâtre d’où surgit une sorte de méduse tentaculaire. Quelques
femmes, dans la salle, poussèrent des cris d’effroi. Le public était, dans son
ensemble, comme pétrifié. Du corps de la méduse jaillit une sorte de rayon
fulgurant qui se dirigea vers le plafond, le traversa. La méduse fondit, comme
absorbée, transformée en ce rayon. Et la seconde d’après, on ne vit plus rien.
Le Phtas était parti…


C’est d’une voix étranglée que le président Loïl Misala
reprit la parole, quelques instants plus tard, dans un accablant silence.


Voilà, dit-il, c’est fini. Nous sommes débarrassés de ces
étranges et fantastiques créatures, et elles ne reviendront plus nous donner
des cauchemars. Hem Silas parlait tout à l’heure des leçons à tirer de ce long
drame. Je ne voudrais pas qu’après avoir appris tout ce que vous venez
d’apprendre au cours de cette conférence et que ce soir toute notre
confédération saura à son tour, l’espèce humaine en vienne à se considérer
comme inférieure. Les Phtas sont les Phtas, et nous ne sommes que des
hommes ; les Phtas nous sont supérieurs d’une façon absolument
inimaginable. Mais notre prisonnier nous l’a dit lui-même : notre sort est
peut-être plus enviable que le leur. Cela, je le crois de toutes mes forces.
Continuons donc à vivre notre vie d’homme et à affronter notre destin d’homme
d’un cœur intrépide.


Maintenant, on peut ouvrir les portes. Mais n’oubliez pas
mes dernières paroles.


Les portes s’ouvrirent. Ce fut un tumulte indescriptible.
Tandis que des ovations sans fin éclataient, les plus pressés se bousculaient
vers les sorties, se précipitaient vers les cabines visophoniques pour lancer
fébrilement les premiers « flashes » qui apporteraient
à plus de douze cents planètes les premiers échos de l’aventure la plus
fantastique qu’ait vécue l’espèce humaine.


Mais ce même soir, tous ceux qui avaient assisté à cette
conférence mémorable, tous ceux qui avaient été dans la salle ou sur l’estrade,
trouvèrent dans leur poche, ou épinglé au revers de leur écharpe, un petit
bijou taillé dans une pierre précieuse bleuâtre, et qui avait la forme d’une
bizarre méduse. Sur la monture d’or, on pouvait lire cette brève
inscription : « En souvenir du Phtas. »


Tout en sablant le champagne avec ses amis, Hem Silas
contemplait ce joyau qu’il tenait sur la paume de sa main. Il dit à Loc Meroë,
d’un air songeur :


— Ce Phtas était encore plus fort que nous ne le
pensions !
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